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. , ' Paris, i®'. ours 1756. 

Première représentation de la Coquette corrigée. 

Après avoir fait l'analyse de la pièce, voici le 
jugement qu'en porte M* Grimm. 

Voilà ce qui s'appelle la Coquette corrigée , co- 
médie en vers et en cinq actes , dont on a donné 
la première représentation sans succès , il y a huit 
jours, sur le théâtre delà comédie française. L'au- 
teur de cette pièce est M. de la Noue , acteur de 
^ réputation du même théâtre. Dans l'esquisse que 
je viens de tracer de la Coquette corrigée ., j'ai 
retranché quelques personnages épisodiques et 
subalternes , comme celui d'une présidente , femme 
perdue, celui de la soubirette , etc. L'auteur a joué 
lui-même le principal rôle de sa pièce , celui de 
CHtandre. Il a tâché d'intéresser le public en fa- 
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2 CORRESPONDANCE LITTÉRAIRE, 

veur de sa pièce et de sa personne , par un- com- 
pliment qu'il a adressé au parterre, immédiatement 
avant la représentation : ce compliment et sa pré- 
sence lui ont procuré une chute plus douce. En 
effet , un auteur qui expose sa pièce et sa personne 
à la fois , mérite bien un peu de pitié. Après la 
première représentation , on a retranché phis de 
trois cents vers , et on a supprimé un rôle entier. 
Cette petite opération seule, pour le dire en pas- 
sant y peut vous faire soupçonner combien la 
pièce doit être bien faite , puisqu'on en peut ôter 
des rôles sans la défigurer. Lés sots qui sont de 
tous les hommes ceux qui ont la meilleure opi- 
nion du mondé de leur jugement, disent que la 
Coquette corrigée estiFouvrage d'un homme d'es- 
prit. Pour moi, j'avoue franchement que je ne 
me connais pas en cet esprit-là. Il ne manque à 
cette prèee, disent-ils encore, que le ton et l'usage 
du monde , et l'intelligence du théâtre. Ils diraient 
plus brièvement et avec plus de raison qu'il ne 
matique à l'auteur que le génie de Molière pour 
faire d'excellentes comédies. Vous pouvez jtigér 
par l'idée que je viens' de donner du plan de là 
Coquette corrigée, qu'il a tous les défauts pès- 
ifeibles , où plutôt que ce plan n'en est pas un. Le . 
premier tort du poète Consiste dans le choix du 
suj^t. Quoi ! toujours des coquettes , toùjbiïi^s des 
petits-maitres , et l'on aura la cruauté de nous 
ennuyer éternellement par des caractères mîiHë 
fois répétés , dont un seul bon modèle aura occa- 
sionné un million de copies mausssldes j c'est la 
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J)îus grande marque de pauvreté et d^épuiseihent 
que notre siècle puisse donner. Si l'immortel Mo+ 
îière pouvait revivre parnii nous , les sujets neu& 
ne lui manqueraient pas. Ce n'est pas du côté des 
ridicules , c'est du côté dti génie que nous sommes 
restés en arrière. Un autre défaut de cette pièce ^ 
^st qu'elle n'est point intriguée ïd nouée ; aussi 
n'y trouve-t-on ni scène, ni situation. Depuis la 
première scène où Clitandre, sur les conseils 
d'Orphise , entreprend de ramener Julie à la rai^ 
son en se faisant son amant , jusqu'à la dernière 
où ils s'épousent , la situation est toujours la même ; 
ce qui rend la pièce d'un énntii et d'tm froid in- 
supportable. On baille à entendve les mortelled 
dissertations de ces deux amaîis qui n'ont pas le 
sens commun , et qui, pendant cinq actes qui ne 
finissent point , se répètent éternellement le* 
mêmes lieux communs. Le poète ^ dans la paur^ 
vreté de ses idées , n'a pas seulement tiré parti du 
puéril contraste de ses personnages. Un petit-^ . 
maître et une coquette d'mi côté , un homme sage 
et une femme raisonnable de l'autre j un viens^ 
fou et une femme perdue , tout cela ne produit 
pas une scène , et tous ces gens^là ont même IW 
de s'éviter avec grand soin de peur de comntetb*e 
leur poète ^ et nous laissent impitcFf ablement vis^ 
hrvis de la coquette et de son ennuyeux Clita^rer 
Je ne parle pas de la dialectique des scènes-; avant 
que de mettre de Tordre et de l'encbaînement dans 
ses idées , il £a^ut en avoir. Se ne parlé pas non plust 
4u style ;, autant qu'on en peut juger par une pre^* 
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lîiière représentation, je crois la pièce mal écrite j 
témoins les vers suivans que j'ai mis en prose ïàr 
haut 5 et qui ont été fort applaudis : 

Le bruit est pour le fat^ la plainte est pour le sot, 
L'honuéte homme trompé s'éloigne et ne dit mot. 

11 est inutile aussi de remarquer que le change- 
ment qui arrive dans le caractère de Julie au bout 
de cinq actes , est sans aucune vraisemblance; 
Mais le défaut capital de cette comédie , et qui ' 
doit la rendre insupportable aux get^s d'esprit , 
c'€?st le faux qui y règne depuis le commencement 
jusqu'à la fin. De tous les personnages qui la com- 
posent , il n'y çn a pas un seul qui parle d'une 
manière convenable. L'auteur a confondu, à tout 
moment ,1e jugement que nous portons de ces ca- 
ractères - là avec leur façon de penser , si bien 
qu'il l^ur feit dire sans cesse , non ce qu'ils doivent 
dire suivant leur caractère , mais ce que le public 
en pense. Je m'explique. Nous pensons bien d'un- 
petit-maître qu'il est insupportable , qu'il donne 
dans tous les travers, qu'il n'a jamais eu deux 
idées de suite. Nous pensons encore d'une co- 
quette qu'elle est dans le même cas , qu'elle n'a 
jamais rien senti, etc. Mais ce petit-maître, ni 
cette coquette n'ont jamais eu pour principes 
qu'il fiiut être insupportable , qu'il ne faut avoir 
aucune liaison dans l'esprit , aucun sentiment dans 
le cœur. Or , c'est sur ce ton-là qu'ils parlent tou- 
jours dans la pièce de- M. de la Noue. Le petit- 
m^tre a bien Ifi bêtise .de prendre un rkj^cule pour 
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un agrément , et un travers pour une vertu , raai^ 
c'est parce qu'il ne croit pas que ce soit un ridi- 
cule ni un travers. Le défaut d'esprit , son orgueil , 
son étourderie ^ et cette bonne opinion -qu'il a de 
lui-même, l'empêchent de s'apercevoir de sa fa- 
tuité, n se croit follement supérieur aux autres 
du côté de tous les avantages du corps et de l'es- 
prit. Mais dans quel monde a-t-on jamais ouï dire 
qu'il n'y a que les travers et la fatuité qui rendent 
îdmable? Voilà où l'auteur a le plus* montré corn-- 
bien il est éloigné du vrai talent d'un comique. 
M. de la Noue est auteur d'une tragédie de Ma-r 
homety qu'on a jouée avec succès il y a environ 
douze ans , et des Adieux de Mars ^ pièce qu'on a 
jouée à la comédie italienne j il passe dans le public 
pour un homme d'esprit qui connaît bien son 
métier 5 et pour avoir beaucoup de finesse et d'in- 
telligence dans son jeu. J'avoue que je n'ai jamais 
pu trop sentir le mérite de cet auteur. Sans parler 
de sa figure et de sa voix désavantageuses , il m'a 
toujours paru froid, et jouer souvent tout^à-fait' 
faux , et à contre-sens , ce qui est d'autant pllis 
insupportable, qu'il a de la prétention dans son 
jeu. 
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FarÏBy !•'. avril ijSG. 

JIjroi^ ouvrages de M, de Voltaire ont occupé 
le public depuis six mois. Ils ont été élevés successî-* 
veraent jusqu'aux; nues , puis condamnés, puis 
défendus, puis oubliés. Je parle du poème de la 
Pucelle y de celui de la Religion naturelle j çt 
de celui sur la Destruction de Lisbonne, D est 
temps de revenir un peu sur le jugement du public,^ 
et de dire le nôtre , afin de savoir quelle place 
il convient d'assigney à ces productions, dans lo 
temple du goût. Le poème de la Pùceïle, connu 
ici de beaucoup de monde par les lectures qu'on 
en faisait dans les sociétés de M, de Voltaire et 
de ses amis, avait la plus grande réputation 
avant que d'être entre les mains du public. Oa 
décidait hardiment que c'était de tous les ou- 
vrages de M^ de Voltaire , le plus original et 
celui ou il y avait le plus de génie. Annoncé de 
la sorte , il ne pouvait manquer lorsqu'il parut , 
d'être condamné universellement : c'est le sort 
de tous les ouvrages prônés d'avance. Comme ils 
lie sauraient être si parfaits , que l'imagination du 
public, échauffée par des éloges exagérés , n'en- 
chérisse encore sur toutes leurs perfections , ils nd 
-peuvent manquer de tomber dès qu'ils paraissent. 
Il nous arrÎTe alors ce qui arrive aus; enfanSi 
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qu'on a trop flattés de Fattente d'un plaisir qu'il 
fallait préparer sans bruit; rien ne remplit plu9 
leurs idées , au lieu qu'un plaisir inattendu s'em- 
bellit par la jouissance. Pour jugfer donc le chantre 
de la Pucelle avec équité , commençons par ou- 
blier tout ce qu'on en a dit en bien et en maL 
Restant ainsi avec son ouvrage seul , et sans 
aucune espèce de commentaire , il ne nous sera 
pas difficile d'apprécier son vrai mérite. H £iuf 
d'abord regarder la Pucelle comme une plai-^ 
santerie à laquelle l'auteur de tant de chefs- 
d'œuvre s'est amusé dans des momens perdus; 
il faut se souvenir que la réputation chrétienne 
du chantre de Jeanne , n'est pas trop bien éta- 
blie ; enfin il faut croire qu'il n'a pas prétendue 
faire le catéchisme de la décence et de la pu- 
deur. Le public n'ayant fait aucune de ces ré- 
flexions a prononcé l'arrêt le plus sévère et le plus 
opposé à ses propres principes., Je ne suis pas 
étonné que les dévots et les gens austères aienif 
été scandalisés du poëme de la P uceUe y c^ est dans 
la règle; mais les autres doivent être cpnséquens , 
et ne point blâmer eu M. Voltaire ce qu'ils- 
applaudissent en tant d'autres. En regardant la 
Pucelle comme ouvrage de plaisanterie et de 
délassement, nous pardonnerons à M. de Vol- 
.taire toutes les négligences qui s'y trouvent et 
qui sont sans nombre. En effet, on rencontre bien 
par-ci par-là six ou dix vers de suite bien faits , mais; 
te ton général de l'ouvrage est si négligé qu'on 
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voit de reste que ces vers se sont tronvés au bout 
d'une plume qui courait sans gêne* Cependant,, 
comme la négligence de M. de Voltaire vaut sou- 
vent mieux que ïe tr'avail des autres, il feut 
convenir qu'il lui échappe à tous momens 
des détails charmans, et remplis de ces grâces 
négligées qui prennent un caractère, d'agré- 
ment particulier sous son pinceau. On a voulu 
comparer deux poèmes qui n'ont aucune res-^ 
serablance ., le Lutrin et la Pucelle. Le pre- 
mier de ces poëmés est soigné et achevé; le 
second n'est qu'une esquisse rapide et légère; 
tout est ébauché, et rien n'est fini : l'un a pro- 
digieusement occupé son auteur; l'autre n'a fait 
qu'amuser le sien. Je n'ai rien à dire sur le second 
point. On peut reprocher à M. de Voltaire de 
n'être pas chrétien , on peut même lui en faire un 
crime ; cela est conforme à la logique de cer- 
taines gens. Mais il me semble qu'il n'jest pas 
juste de faire des reproches à un homme de 
ce qu'il se moque des choses qu'il ne croit 
pas. Il peut manquer en cela de prudence; mais 
cela ne fait pas un homme abominable, il n'est 
qu'étourdi. Il était plaisant de voir prendre à 
l'aspect de la Pucelh , un visage grave , à des 
gens qui n'ont aucune croyance, et qui n'obser- 
vent aucur^e pratique chrétienne... Je n'ai non plus 
rien à dire à ceux qui ont reproché à M. de Vol- 
taire le ton d'indécence qui règne dans sa Pucelle^ 
et les sottises dont elle est remplie. Lapudeur et la 
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décence ont raison d'en rougir et de s'en plaindre ; 
mais ceux qui ont sans cesse l'inimitable? La Fon- 
taine entre leurs mains , et qui ne se lassent point 
de l'admirer, de quel droit font-ils des repro- 
ches à M. de Voltaire ? Mais, dit-on , La Fontaine , 
tout libertin qu'il est, est toujours délicat, et 
ne blesse jamais l'imagination par des peintures 
trop choquantes. Soit. Mais , si l'auteur de la 
Pucelle n'a pas manié son pinceau avec la même 
c^élicatesse , c'est le défaut du gQÛt qu'il lui faut 
reprocher et non pas les outrages faits à la pu- 
deur \ car', dans ce dernier point , il n'est pas 
plus coupable que l'autre... En général, j'ai de 
la peine à croire que la Pucelle devienne jamais 
un bon poème , et c'est d'autant plus dommage , 
que le sujet prête à la plaisanterie merveilleu- 
semnent; mais M. de Voltaire n'a pas assez de 
Aegme poétique, si je puis m'expriraer ainsi, 
pour combiner et digérer un plan. La Pucelle 
n'en apoint du tout. La machine en est absolument 
mauvaise ; elkî pouvait cependant être charmante. 
M. de Voltaire, du moins dans la poésie épique, 
manque totalement de la partie de l'invention, 
La Henriadey poçme unique et national, est , en 
ce point, une imitation servile de TÉnéïde et 
des aqtres épopées. Tout ce qui est purement 
de l'invention du poëte dans la Pucelle , est 
presque toujours sans génie et de mauvais goût^ 
malgré ces défauts, je crois que ce poème resr 
tera comme les autres productions de M. de 
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philosophie du poëme de Lisbonne n'est j 
meilleure que celle du poëme de la Religion na 
relie ^ et la poésie en est peut-être moins bel 
Cependant, quant à la première, l'auteur y s\ 
du moins son raisonnement avec quelque exa 
titude; et par rapport à la seconde , vous y tro 
verez fréquemment des vers admirablesl 

En un mot , celui qui dit : tout est bien , 
tort; et celui qui dit : tout n'est pas bien, e 
pas raison. Pour décider cette question, il fa 
drait connaître la machine ; et qui osera i 
vanter d'y entendre quelque chose? 



Paris, i5 avril lySS. 

* • 

Lettre d^une inconnue à M. Diderot. 

(( Vous serez surpris , Monsieur , qu'une femm 
qui n'a pas l'avantage de vous connaître , qui n' 
aucune prétention à l'esprit, encore moins h 1 
science , vous envoie un article pour votre Ency 
y clopédie. Mais il ne faut que du bon esprit pou 
aimer cet ouvrage, et une femme, sans savoii 
lire , peut traiter mieux l'article fontange que h 
plus habile médecin. Je sais combien celui qu; 
s'en est chargé a des connaissances en tous genres; 
mais il n'a , je vous assure , jamais vu de fon- 
fanges d'assez près pour les bien définir ; et je ne 
crois pas qu'Aristote , Hippocrate ou Galien lui 
aient donné des lumières sur cet important sujet. 
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SI ma foiitangè a le bonheur de vous plaire, je 
pourrai vous fournir des articles du même genre ; 
si vous la trouvez mal nouée , dénouez-la', et re- 
nouez-la; si vous préférez celle du docteur, je 
croirai que l'on peut bien parler des choses que 
l'on n'entend pas; et je vous enverrai un article 
de médecine qui ne serait peut-être pas mauvais. 
3 'ai l'honneur d'être , Monsieur , très-parfaitement 
votre très-humble et très - obéissante servante.., )> 
Fontangey nœud de rubans qui sert d'orne- 
ment k la coiffure des femmes. Il porte le nom de 
celle qui l'a imaginé , comme palatine , parure du 
col , celui delà princesse qui en a introduit l'usage 
en France. ^ 

Le désir de plaire est peut-être encore plus in- 
ventif que l'amour de la gloire et de la vérité. 
Rien daiïs le monde n'a pris plus de formes diffé- 
rentes que la parure des femmes. Uniqueilient 
occupées k augmenter leurs charmes ou à dérober 
leurs disgrâces , la* parure est l'étîide de tous leurs 
thomens. Mais les bons modèles en tout genre 
sont rares. Les femmes ont besoin de toutes les 
ressources de leur esprit pour perfectionner ces 
bagatelles agréables dont l'ensemble leur est si 
utile : c'est souvent au hasard que l'on doit les 
plus grandes découvertes-; les plus petites, au con- 
traire, sorit presque toujours l'effet d'une appli- 
cation suivie. Newton a peut-être moins rêvé pour 
trouver l'attraction y que madame de Fontange 
pour là forme du ruban qui porte son norn : si 
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ramour ne ravait noué lui-même, aurait-elle pa 
jusqu'à nous. On remarque que les prudes , vé 
tablement prudes , sont toujours mal coiffe 
L'art de se bien mettre a des détails infinis , 
l'amour en donne peut-être seul la parfaite inte] 
gence. Il ne suffit pas de nouer une fontange et 
la poser sur sa tête , il faut qu'elle soit nouée av 
grâce et posée de bon air, que sa forme convienj 
à celle du visage , que sa couleur relève celle ( 
teint , qu'elle soit semblable à la palatine et ai 
nœuds des manchesf, qu'elle soit enfin comn 
toate la parure assortie à l'habillement. Si cet 
pauvre Blacke, si ridiculisée dans les mémoire 
de Grammont , avait su qu'avec des yeux mai 
cassins , garnis de paupières blondes , longue 
comme le doigt , un teint et des cheveux jaunes 
des rubans citrons sont une contravention au: 
règles du goût , elle aurait noué ses cheveux ave 
des rubans bleus j elle n'eût pas été moins laide 
' mais elle eût été moins ridicule. 

La fontange , proprement dite , ne sert plui 
aux femmes les jours de fêtes, elles y ont substitua 
les fleurs et les diamans. Je ne sais quel instincl 
secret leur a dit de la réserver pour les coiffures 
négligées. Tous leurs bonnets de nuit sont garniai 
de. fontangeS:, tous leurs corsets de rubans. Quel- 
que vertu mystérieuse serait-elle attachée à cet 
attirail , ou la superstition se mêle-t-eUe à tous les^ 

cultes? 

N. JB. Quoique cet article soit inséré dans h 
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sixième volume de l'Eiicyclopédie , nous ayons 
cru devoir Fiiisérer à cause de la lettre qui le 
précède. 



M. Groslé vient de publier les Mémoires de 
racadémie des sciences ^ inscriptions y beUes4eUres , 
beaux-arts y etc. , nouvellement établie à Troyes 
en Champagne. C'est une plaisanterie qui a paru 
anciennement dans un volume , et qui se trouve 
aujourd'hui augmentée d'un second. Lorsqu'une 
nation a des travers et des ridicules , on fait très- 
bien de l'en corriger , et la plaisanterie y ^%t or- 
dinairement plus propre que toute autre chose ; 
mais , lorsque ces ridicules n'existent plus , il ne 
faut plus les combattre, sans quoi l'ironie Ja plu3 
fine devient insipide, et l'on prodigue de l'esprit à 
pure perte. Lotsque le goût de l'érudition et des 
citations régnait parmi nous, on fît sans doute 
très-bien de s'en moquer et de le tourner en 
ridicule, et voilà pomrquoi les chefe-d'œuvre d'un 
inconnu ont fait une si grande fortune. Mais c'est 
peine perdue aujourd'hui que de plaisanter les 
érudits ; il n'y en a plus en France , et le goût do- 
minant est bien loin des citations. M. Groslé a 
donc prodigué son sel inutilement ; il ne fera pas 
fortune} rien n'est plus maladroit d'ailleurs que 
d'imiter les bonnes plaisanteries qui ont eu im 
succès universel. Comme Matha|||Lsius , l'auteur 
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de ces Mémoires , manque souvent de goût el 

finesse. 



«W^B 



M. de la Condamine a fait une révolution 
France par son Mémoire sur ^inoculation de 
petite pèrole. M. de Voltaire en avait parlé d 
ses Lettres anglaises ^ sans faire la moindre i 
pression sur l'esprit du public. Le Mémoire 
M. de la Condamine fut reçu , avec beaucoup d'i 
plaudissemens , dans une séance publique 
l'académie des sciences ; on en attendit l'impr 
sion avec impatience , et depuis ce temps-là 1' 
n'a cessé de soutenir tlièse pour ou contre Fin 
culation. fl n'y a point de sot raisonnement qu' 
n'ait employé contre cette méthode. Ses adve 
saires partaient toujours d'un point sûr pour ave 
raison ; ils regardaient l'inoculation comme ui 
pratique nouvelle : on avait beau leur citer l'exp 
riencç des Anglais depuis 3o ou 4o ans , jamais i 
n'ont pu se résoudre à la regarder comme quelqi 
chose. Dans toutes les disputes un peu vives , o 
n'a qu'à examiner les deux parties pour savoir 
quoi s'en tenir. Je ne sais par quelle force attrac 
tive les sots sont inséparables et font toujour 
cause commune ; ils avaient mis à leur tête ui 
médecin de la faculté de Paris , nommé M. Cant 
wel , irlandais , je crois , d'origine. Cet honira< 
obscur a combattu l'inoculation a^^ec toute la sot 
tise et toute là mauvaise foi imaginables j poui 
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comble de malheur, il y eut, sur la fin de l'été passé, 
une expérience malheureuse à Paris. Une femme 
d'esprit ayant fait inoculer ses deux filles , on avait 
si mal préparé la cadette, on avait sur-tout si mal 
choisi le temps pour lui faire cette opération y ^ 
qu'elle en mourut le troisième jour. Quelle vic- 
toire pour les adversaires de l'inoculation ! Cette 
joie n'a pas duré, quoiqu^^les, dévots se fussent 
rangés de leur côté , et nous eussent démontré que 
l'inoculation est une pratique liérétique. Il était 
réservé à M. le duc d'Orléans, premier prince du 
sang, de donner l'exemple au public et d'établir 
une méthode qui tend à la conservation des ci- 
toyens , et qui est d'autant plus essentielle à ce 
pays-ci , que la petite vérole y est plus mortelle. 
Ce prince a pris le parti, avec le consentement 
du roi,' de faire inoculer M. le due de Chartres, 
son fils unique, et mademoiselle de Montpensier , 
sa fille unique. Ceux qui connaissent l'esprit de 
la cour et du public, et par conséquent les dangers 
et les suites d'une expérience malheureuse , indé- 
pendamment de la faiblesse qu'on a naturellement 
pour ses enfans , conviendront que M. le duc 
d'Orléans a fait l'action la plus( courageuse qu^on ait 
vu depuis long-temps. En effet, il n'est pas dilficile à 
un philosophe de braver les sots : la retraite et 
l'obscurité le garantissent de Iteurs traits. Mais conl- 
ment peut faire un prince exposé par son état à 
la vue et à la censure du public dans ses moin- 
dres actions ? cette position est d'autant plus dé- 
licate que les sages approuvent avec tranquillité , 
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au lieu que le caquet des sots est toujours bniy 
Quoi qu'il en soit , M. le duc d'Orléans a fait 
nir de Genève M. Tronchin , célèbre élève 
&oërhaaye : Topération est faite ^ et les deux 
fans se portent à merveille. Le jour de l'îiic 
lation même, ou a envoyé au Palais -Royal 
doutes sur riuoculalion, imprimés et publiés a 
aftectition : on les a attribués snccessivemei 
M. Cantwel, àM. Astrrfc, à M. Malouin. Quel qt 
soit l'auteur, il n'a rien de mieux à Ëdre i 
d'en g^er le secret; la mauvaise foi et la pi 
lude y sont tiop visibles : cependant il faut f 
domicr à nos médecins un peu de mauvaise . 
meur. L'iirrivée de M. Tronchin à Paris a 
tant de bruit , sa grande réputation lui a attiré t 
de monde, que, depuis quinze jours, nous av< 
oublié et les Anglais et le Port-Mahon , et le p 
lement et le grand conseil , et tout ce qui fài 
le sujet de nos conversations , pour ne parler < 
de cet illustre médecin... 

M. le chevalier d'Arc a trouvé le secret d'i 
poser au mauvais livre de M. l'abbé Coyer, ii 
tulé la Noblesse commerçante , une plus mauvs 
réponse, intitulée la Noblesse militaire ^ ou le 2 
triote français. On ne peut rien lire de plus min , 
de plus puéril et de plus mal écrit. Heureo 
ment M. l'abbé Coyer n'a pas besoin d'être refii 
M. de Montesquieu ena dit assez sur ce sujet, p( 
Q&'ox qui pensent et qui stmt en état de juger 
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îiôrtes de questions. Il ne faut pas s'embarrasséi* 
des opinions du peuple politique: 



On 3i dit beaucoup de mal d'un livre intitulé t 
les IritéréîS dé la France mal entendus ^ dans Jes 
branches de V agriculture et de la population. Ce- 
pendant rauteiir de cet ôurrage que je ne con- 
nais point , est certainement un hoinme de beau- 
coup d'esprit ; il n'a qu'un défaut , il ne sait point 
garder la liiesure. Il ne faut pas s'étonner de trou- 
rier dans àon livre les règlémens les plus fous à 
côté dteà conseils les plus àages, Eians un autre 
sens on peut dii:e que l'autçur connaît à mer- 
veille les ntatt^t de k France , niais qu'il indique 
Contre eux presque toujours des remèdes trop 
violens. Maigre cela, les gens d'esprit ne feront 
pas mal de le lire ; ils en retrancheront ce qui est 
mahvais, et feront leur profit de ce qui est boti. 
Ce volume doit être suivi dé deux autres , où l'on 
examinera suivant la même méthode, le^ finances, 
le commerce, la marine et l'industrie delà France. 
On ne reprochera pas à l'auteur de manquer de 
hardiesse^ 



■Mhi 



La montagne de Montmartre s'appelle la Cité 
des Anes y à cause du grand nombre de moulins à 
vent qui s'y trouvent; Je ne iJais quel auteur obs- 
cur et misérable à publié tes Pensées philosophie 
gués d^un citoyen de Montmartre^ mais. il faut 
convenir qu'il s'eàt rendu justice en se riangeant 
clans cette confrérie. Q a choisi le ton de ][>laisan- 
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L'inoculation de M. le duc de Cliartres e 
Mademoiselle a eu ïe succès désiré* M. Tron 
est l'homme le pjus à la mode qu'il y ait ad 
lement en France» Toutes nos! femmes vor 
consulter ; sçi porte est assiégée , et la rue c 
demeure embarrassée de carrosses et de voitu 
comme les quartiers des spectacles. Lps su 
multipliés de cet illustre médeçiii font le s 
de tous nos enti^etiens. Enfin y pour nous achc 
de peindre , nos marc^iarides de rilodei^ ont in v< 
une coiffure, qu'elles appellent bànnct^ à Pi 
çulatiùn^ et des robea du matin pour les femn 
qu'elles ont nommées- tronchines , parce < 
M. Tronchin recommande aux femmés*de se j 
mener et de faire de l^exercice le matin; il I< 
faut par conséquent . des tronchines ppur e 
habillées vite et câmmpdément. Si l'on Élisait 
dictionnaire dç la nomenclature de nos mod< 
je crois qu'on donnerait à la postérité une grar 
idée de la sohdité 'de notre esprit, 
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. Paris, i«'. mai 1756. 

JL/ES Mémoires de M. de la Porte ^ preniiqr valet 
de chambre de Louis' XIV, qu'on a publiés de- 
puis quinze jours ont fait fortune à Paris. Quoi- 
qu'ils soient assez mal écrits, l'air de vérité e,t un 
certain naturel qui plaît toujours les ont fait réussir, 
M. de la Porte était une espèCe de confident de la 
reine Anne d'Autriche , femme de Louis XIII, 
qui oublia ensuite les services qu'il lui avait ren- 
dus, et le sacrifia à la jalousie du cardinal Maza- 
rin. Outre l'atlentat manuel du cardinal sur la 
personne du jeune roi , dont il est parlé à la fin 
de ces mémoires , on n'y trouve point de parti- 
cularités inconnues , mais ils confirment celles 
qu'on sait d'ailleurs de ces temps-là. On y voit 
surtout clairement le pernicieux et infâme des- 
sein du cardinal Mazarin , de donner au roi une 
Irès-mauvaise éducation , ^n de conserver d'aur 
tant plus sûrement l'ascendant qu'il avait pris sur 
la personne du roi, à la cour et dans les afiaires, 
par la faiblesse de la reine, mère de Louis XIV. 
On voit aussi le cardinal de Richelieu dans ces 
mémoires , non pas par le côté le plus avantageux. 
Quand on voit ces grands l^omihes d'état si prô- 
nés, si fort recommandés à la postérité par nos 
discours académiques j quand on les voit de prèsf 
et dans leur cabinet, l'un (le cardinal de Ri- 
chelieu) toujours intrigué de cent mille petites 
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tracasseries de la cour , l'autre (M. ColbertJ 
cupé à perdre son rival (M. Fouquet) de la û 
la plus noire et la plus odieuse , on est bien U 
de clianger en mépris , ces sentimens d'adm 
tien qu'on voudrait nous arracher pour le 
cendres, / 



Paris , i5 mai i ySC 

. On dit que les Chinois se piquent dans lei 
usages, dans leurs nroductions , dans leurs a 
et dans tous leurs ouvrages d'une certaine cri 
nalité bizarre , qui , non - seulement les empêc 
de copier aucun autre peuple , mais leur défe: 
d'imiter la nature. Si tu la veux voir , disent-i. 
tu n'as qu'à la regarder et en jouir à ton aise , sa 
en chercher l'image dans les ouvrages de l'ai 
Comptes-tu, disent-ils encore à leurs peintres 
à leurs poètes , faire mieux qu'elle? A en jug< 
par une infinité de nos ouvrages modernes, o 
dirait que nos poëtes et nos artistes ont adopl 
cette maxime chinoise dans toute son étendu< 
Vous trouverez tout dans leurs productioiis , ex 
cepté la nature et son auguste caractère j ils on 
sur-tout un secret merveilleux de blesser la vériti 
à chaque pas qu'ils font, et d'éluder ses lois avec 
un soin infini. Les comédiens» français vienneni 
de remettre sur leur théâtre la tragédie de Ca- 
tilina, ouvrage de M. de Crébillon , auquel une 
cabale puissante a procuré un succès passager il y a 
sept ou huit ans. Tout ce qu'on fait pour soutenir 
une mauvaise pièce devient inutile et sans effet au 
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bout de quelque temps. La reprise de cette tra- 
gédie, prônée autrefois avec tant d'afifectation , a. 
donc été fort malheureuse. Les illustres Romains 
qu'on a la hardiesse d'y Êdre parler > disent de^i 
choses si puériles, si extravagantes, si o[^osées 
au bon sens, qu'il est incroyable. qu'une natioi^ 
éclairée et instruite,. dont la jçunesfse se consuma 
clans l'étude de Tliistoire et des moours de l'an- 
cienne Rome , ait pu supporter uninstant l'abaur- 
dite de pareils personnages. B. e3t,un autre genr^ 
de spectacle biei^ plusi digne de censure , puisqu'il 
est fondé sur iwi .merveilleucx si plat j. si ennuyeux 
et si ridicule , qu'il n'y a pas de quoi amuser Im 
enfans. Quinault savait masquer la diflbrmité de 
ce genre par des' vers doux et coulans, par des 
idées quelquefois sublimer , presque toujours heu- 
reuses. Un de ses successeurs, M., de Cahusac, à 
qui ui> génie, ennemi de nos oreilles , a octroyé à 
f()rfait le rare et effroyable talent d'amasser dan^ 
des vers raboteux , du non sens , en dépit d'Apol- 
lon et de Minerve, a bien su le secret de rétablir 
l'insipidité et l'extravagance du genre dans toute 
sa force. L'académie royale de musique nous a 
ennuyés, pendant tout l'hiver,, par un certain 
^oroastre de ce poète, dont la moindre des vertus 
^giques est de faire dormir debout. M. de,C^- 
h^\c a été indubitablement dans les secrets de 
j'illLtre curé du Mont - Chauvet , dont j'ai e^ 
Ihoneur de vous. parler quelquefois; son opéra 
ae Zor^astre est exactement bâti sur le patron^ 
le syst^ne et le plan général du ciu'é : le roi 
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soupera ou ne soupera pas. Dans Zordastn 

fait jour et nuit alternativement ; mais comrr 

poète lyrique n'a pas encore la dextérité du po 

curé, et qu'il ne sait pa^ compter jusqu'à cinc^ 

s'est si fort embrouillé dans ses calculs, que, à 

chaque acte , il a été obligé de faire faire nui 

jour deux ou trois fois , pour qu'il fit jour à la 

de la pièce. C'est-là^ en eflfet, un fort petit mal 

qu'est-ce que cela fait , pourvu que tout se 

trouve au dénouement ? Il faut donc croire < 

les Chinois seraient bien contens de l'extra^ 

gance de nos spectacles et de nos^poetes mod 

nés , s'il est vrai qu'ils jugent de la beauté d' 

ouvrage par leurs maximes , et que ce qui est C( 

traire à la nature ait en eftet des droits à lei 

suffrages. Mais , si au lieu de leurs sentences . 

est permis de s'en rapporter à un de leurs o 

vrages dont on a beaucoup parlé à Paris 'depi 

quelque temps, il faut convenir qu'en Chini 

comme en France, iln'y a qu'un moyen sûr < 

plaire dans les productions de l'art ; savoir , l'im 

tation de la nature. A l'occasion de la tragédie c 

l^ Orphelin de la Chine , ouvrage de M. de Vc 

taire , qui a eu le succès le plus brillant et le pli 

soutenu, on a réimprimé la tragédie chinoise f 

P Orphelin de la maison Tchao , traduite aul^" 

fois par le père de Pré.mare , jésuite missioun?*'^- 

Cette pièce est remplie de ce génie qui , imit^* ^^ 

nature , sait créer comme elle ce qui tou'i^ ^* 

ravit les cœurs sensibles ; elle est sur-tout emar- 

quable par sa naïveté et la vérité du cl^l^gue, 
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deux choses inestimables et totalement inconnues 
à nos faiseurs modernes. IK l'ordonnance de cette 
tragédie répondait à plusieurs traits sublimes et 
aux beautés de détail qu'on y trouve en grûnû 
nombre , elle pourrait aller de pair avec tout ce 
que nous avons de plus parfait en ce genre. Une 
des singularités de cette pièce , est que les acteurs 
commencent à chanter lorsqu'il s'agit d'exprimer 
des passions violentes , comme la joie , la tristesse, 
le désespdir, ètc; C'est un usage que là tragédie 
chinoise a de - commun avec l'opéra italien ; car 
VÂria des Italiens n'a été dans^ son origine que 
l'expression de la piassion et de ses dififérena mou- 
yemens. Lorsqu'elle est bien plaeée^ elle *oom~ 
inence toujours avec la passion ; et l'abus qu'en 
ont fait les poëtes médiocres, n'empêche pas de 
sentir le merveilleux effet qu'elle produit danslei» 
ouvrages des maîtres de l'art. C'^st ainsi ç\ae Mé^ 
rope , dans la situation la jjlùs pressante , au mo- 
ment qu'on vient de lui arracher son fils , sortant 
de cette douleur 'muette dentelle était opprimée , 
arrive par degrég^ à cette douleur violente, in- 
sensée et furieuse qui nous feit tressaillir d'efifroî 
et de pitié ; et VAria^ où le chant commence pré- 
cisément au moment où la passion est la plus vive. 
C'est ainsi qu'une amante éplorée , après av(Hr 
lut perdu , se rappelant successivement tout ce 
9e sa position a de funeste , arrive à un moment où 
^1^ n'est plus maîtresse de sa douleiâr^ et c'ést-là 
oik\J[ria commence. Cette admirable ordonnance 
est liuvrage de la nature , qui donne au génie de 



/ 



aS CORRESPONDANCE LITTÉRAIRE , 

riiomme les mêmes préceptes et en Italie et . 
Cbme. C'est donc .eji vain que Içs Chmoia déf 
de^tàleurs artistes de l'imiter. Il n'y a point 
beauté dont elle ne doime le modèle,, c^t tous. 
eSbrl^i ique les hoimme^ pourraient taire pour s 
eJioiigne^ et pour trouver d'autres, moyens de te 
cher et de plaire, ne seront jamais qu'autant 
tTQphjées érigée à k gloire de la tiattu^e -, . jet aufc 
de monumens de la bizarrerie .^t-.dO' 1^ futilité 
leurs démarches. En^efl'e^, pour.que lamaxii 
des Chinois eût du sens , il faudrait qu'il fût pc 
sible aux hon^me&i d?ayoir des çQuUawsançes d'i 
autre genre que celles qu'ils pui^eiM- :dans la n 
ture.^ et sur-tout d'avoir des idées^ ji'iW Ordre difl 
rent , et d'autres lois que celles qui font la non^ 
de la nature et de ses opérations. Nou-sieulerae] 
notre Ëiculté de connsdtre, de réflédiir, d'apprc 
fotrdir, mais toute notre imagimjykin tirent leui 
fwces de nos sensations, et no^ s^is-ne peuveii 
être frappés que par ce qui ie3riste. L'inaagiaation et 
la fiiiculté de trouver et de rassembler df s images 
mais, cette faculté tient immédiatement k nos sens 
foutes les images qu'elle se forme , - elle doit g 
avoir reçu levmqdèl[0;d^ la natUrè par. le moyej 
de$ sensations. De pluaieurfiT sensaifcions éproû 
Yfées endifiereustetops, elle en* peut foire un séu 
tableau ; mais toutes, lest parties^ de ce tableau son' 
néoeasairemeint un résultat de. ce que nous avoj* 
vu* et senti dans la réalité. Ainsi, en voyant d^* 
ma tête le tabler de Mérope au désespoir , je ex- 
pose mon image de ce que j'ai vu dans la cfûT^ 
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dé plus touchant , de plus beau , de plus intéres- 
sant , de plus profondément afBigé , de plus crâel- 
iiement agile , etc. Et si J€ suis peintre, animé par 
Venthousiasmé de cette imagination, je trouve 
l'air de tête, Fattitude, Tinstant et la pensée qu'il 
faut donner à celte mère infortunée , et je Êds un 
tableau sublime ; ou, si je suis pôëte, plein de ce 
même feu et de cet enthousiasme, je trouve les 
discours , les sanglots, les mouvemens , les agita- 
tions , les accens et les cris qui sont les terribles 
marques d'uti cœur déchiré par tout ce quç l'hu- 
manité a de plus touchant et de plus fort. Tous le» 
efforts qu'iine imagination déréglée pourra faire, 
s'épuiseront en arrangemens vains et bizarres j 
die pQurra. allier die.s choses qui n'ont aucune liai- 
son dans k nature , et , par ce moyen , se foire une 
réputation d'extravagance ; mais il est impossi- 
ble qu'elle trouve jamais une circonstance, une 
nuance, un trait , quelque chose, en un mot, dont 
elle n'ait îreçu le modèle de^ la nature., C'est ejâ 
l'imitant ^ en la copiant éternellement , que le 
génie de l'homme s'o uvrira toujours de nouvelles 
sources dje beauté , et qu'il sera le mdtre de 
donner à son choix des impressions de plaisir ou 
de tristesse au cœur de se» semblables. S'il est vrai 
que plus on est près de la nature, plus on est sûr 
de plaire , il faut convenir que les Anglais dans 
leurs pièces de théâtre, ont une grande supériorité 
sur nous. Il y règne un certaiu naturel inesti- 
mable , que la décence et la timidité de notr^ 
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goût ont banni de nos pièces. M. Patu vient 
publier un choix de petites pièces du théâtre ; 
glais, traduites en 2 volumes in-i 2, qui prouva 
de reste ce que je viens de dire. La plus cor 
dérable de ces Comédies est le fameux opéra i 
Gueux y de M. Gay, qui à eu un succès si étoniii 
en Angleterre. Vous vous y trouvez dans la p 
mauvaise compagnie du monde; les acteurs se 
des voleurs , des fripons , des geoHers , des fil 
publiques, etc.; malgré tout cela on s'y plaît ^ 
l'on a de la peine à les quitter : c'est qu'il n'j 
rien de plus original et de plus vrai dans le monc 
On n'a pas besoin de comparer nos opéra con 
ques les plus vantés à ces pièces anglaises , po 
sentir combien nous àommes éloignés du natut 
et du vrai ; et voilà pourquoi , avec tout not 
esprit , nous sommes presque toujours 'insipid 
et plats. Rien de plus ennuyeux et de plus insu 
portable que les racoleurs de M. Vadé. N 
nûsérabies faiseurs, dans la pauvreté de leur géni 
font nécessairement deux fautes qu'ils ne sauraie 
éviter ; ils croient avoir fait des merveilles , loi 
qu'ils sont parvenus à copier. le dictionnaire d 
personnages qu'ils mettent sur la scène. Ce soi 
les momens de caractère et de passion qu'il fai 
avoir le talent de choisir, quelque classe d'homm< 
qu'on veuille faire parler; ces momens lesrendej 
toujours intéressans. Faute de ce choix, ontoml 
nécessairement dans l'insipidité et dans la monc 
tonie. Voilà pourquoi les hai'angères de M. Vad 
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Vous fatiguent et vous ennuient à la mort; jelles 
parlent toutes le même langage , elles se ressem- 
blent toutes j au lieu que de huit ou dix fille* 
publiques qu'il y a dans l'opéra des Gueux ^ 
il n'y en a pas une qui n'ait son caractère , ses 
traits, ses intérêts qui lui ôtent||pute ressemblance 
avec ses camarades. 



JUIN 1756. 



Paris, i^**. juin 17^ 

\Jn a donné à la comédie française, il y a q 
ques joars , une petite pièce nouvelle en pros 
en un acte, intitulée : la Gageure de pillage. C 
pièce, dans le goût de celles de Dancourt, 
servi qu'à renouveler nos regrets d'avoir vi 
gaieté se retirer de notre scène , et, faire plai 
l'esprit toujours si froid et si triste. Nos autc 
modernes ne savent faire que des portraits et 
pointes; leurs pièces pétillent d'esprit et gel 
de froid; elles sont d'un ennui d'autant plus 
supportable qu'il a l'air léger et sémillant, et 1 
c'est un travail que de les écouter. Danco 
avait un grand fonds de^ gaieté et de natiu 
l'imagination vive et comique; son dialogue 
sur -tout très -animé, très - plaisant et rempli 
saillies. L'auteur de la Gageure de ifillage est 
loin de son modèle qu'il lui sera difficile , je cro 
d'en jamais approcher. Le fond de sa/ pièce < 
commun et plat , l'exécution en est froide , ei 
barrassée et maussade ; malgré cela , le jeu de Yi 
teur Préville, qui était chargé du principal rôl 
l'a fait en quelque façon réussir. 



On a 5 en général , des idées bien vagues du taie 
d'un négociateur. Eh quoi consiste-t-il? J'ai conr 
un homme, dont les talens pour la guerre n'étaiei 
contestés de personne , qui avait l'esprit profon( 
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|)ciiélrahl , clélié et juste, qui parliiit avec beau- 
coup de facilité , cfe noblesse et df agrément. Je , 
lui disais un jour que la paix devant dqrer. vrai- , 
Bemblablement long-. temps, j'étais étonné qu'il 
n'eût jamais âongé à faire lé métier dç négociateur, 
et à se faire envoyer en aml^aj^sade. <( Je mp trouve j , 
dît-il, bien inepte pour ce raétier-là. J^ignorç très- 
parfaitement le secret de persuader aux gens des 
choses qu'il n'est point de leur intérêt de faire, y) 
Cet hoinme joignant à beaucoup d'esprit beaucoup 
de vérité et de candeur , croyait que cçs de^^nières 
qualités étaient contraires au métier que je lui . 
conseillais de faire. Il s'en' faut bien que ie sois 
de son sentiment. L art des sophismes . 1^ détours 
dun esprit âouple et intrigant sèment p^r.-tout 
où il paraît les soupçons et la défiance, et il n'y 
a point de succès pour tin négociateur sans la 
confiance de ceux à qui il r afiaire* Rien ^'est 
8ur-t6iit si maladroit que d'avoir l'air adroit et 
fin. Les gens les pluâ borri^ s'en défient; et comme» 
la finesse vous donne une apiparehce de supé- 
riorité sur l'esprit des autres^ leur amohr progjçô 
en est révolté. En montrant beaii coup de défiaijce* 
ils croient montrer à leur tôû'r beaucoup d'esprit , 
et , craignant d'être dupe^ ,, ils. se. rendent, OA'c}i- • 
nairement inaccessibles aux insm'uations les, «liis 
simples et les moins équivoques.. Un homme i^i^m- 
pie et franc fait, avec sa réputation de probité et 
de droiture, pïus d*affaires duns uii jour, qu'un . 
homme adroit n*èn fera dans un an. Le ffénie, 
des afEiires cohsisfe dàiiii' lin esprit vaste, pro- 
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fond , facile , pénétrant , fertile en moyens , 
sissant avec promptitude les avantages et les 
convéniens , et tous les aboutissans d'une clic 
et sachant îa présenter aux autres suivant 1 
convenance et non suivant la sienne. Ses. suc 
pour être solides , doivent être fondés sur la 
rite et la bonne foi. Si les Italiens , dans ce gei 
comme dans tous les autres, se sont acquis i 
grande réputation, ce n'est certainement pas 
moyen de ce manège de petites finesses et 
cette souplesse fourbe et voltigeante dont on 
accuse. C'est que cette nation spirituelle, etd< 
Theureux génie sait se plier à tout , sent en gêné 
plus vivement qu'aucun de ses voisins. Les i 
pressions les plus simples étant plus fortes cl 
ce peuple que, chez aucune nation de l'Euroj 
ils saisissent vivement , rendent avec force 
qui les a affectés , et entraînent par la fougue 
la rapidité de leur génie. Le sentiment est un n 
lion de fois plus sûr et plus prompt que l'espr 
il' éclaire les idées ; toute la lumière de Fesp 
vient de lui, et l'éloquence, le don céleste 
persuader , ne connaît d'autre père que lui. Vo 
1 es vrais et seuls moyens de réussir dans les affair 
Si ces esprits pétillans sont sujets à changer 
batterie et à détruire le lendemain^ cç qu'ib c 
élevé avec grand soin la veille , ce n'est point p 
un système fondé sur la fourbe, et qu'un spuf 
de vérité renverserait, c'est parce qu'une inipr< 
sibn plus forte succédant à celle de la veille , efBi 
jusqu'au souvenir de laprejnièf e. Aussi ces sori 
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tfesprîte, lorsqu'ils sont tempérés par un grain 
de sens et de jugement, deviennent des génies 
supérieurs... On vient de publier ici, en trois vo- 
lumes in-12, les Mémoires de M. le marquis de 
Torcy, pour servir à V Histoire des négociations, 
depuis le traité de Riswick jusqu^à la paix d'U*» 
trecht. Ces mémoires connus de beaucoup de 
monde avant que d'être imprimés , étaient atten** 
dus avec impatience , et ont eu beaucoup de succès* 
Madame la ducliesse de Saint - Pierre , sœur de 
M. de Torcy, en ayant donné un manuscrit au 
pape, le cardinal Passionnei les a donnés à un 
Français qui les a fait imprimer à Paris. M» de 
Torcy était secrétaire d'état pour les affaires étran- 
gères, pendant la malheureuse guerre de la succes- 
sion d'Espagne. Il a été lui-même en Hollande, 
demander inutilement la paix aux vainqueurs* 
Après avoir fini ces mémoii'es dans sa retraite, 
il y a mis la dernière main et les a rédigés en 
présence du cardinal de Polignac et de milord 
Bolingbroke , tous deux célèbres par leurs talens^ 
et tous deux employés dans la même négociation. 
Cet ouvrage est écrit simplement et avec assez de 
noblesse; il est diËFus; en le serrant, on le,î?é?- 
duirait aisément dans un volume; mais ce défaut 
cesse d'en être un dans ces mémoires. La diffi- 
culté que l'auteur a de se serrer ,^^ et de se tirer 
d'un amas d'afiaires aussi compliquées , vous re- 
présente une fidelle image de la marche pénible 
et tortueuse d'une négociation hérissée d'épines 
>et de pierre^ d'achoppement. On pense , pouv 

5* 
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ainsi dire , avec les ministres employés dans a 
occurrence ; et M. de Torcy tenant ses lecte 
dans le cercle étroit où les ennemis de la Frai 
le tenaient lui-même, nous met par ce moj 
dans ses intérêts , et nous oblige de prendre 
et cause pour lui. Je crois cet ouvragé très-ui 
pour ceux qui se destinent aux affaires. Ils 
trouveront un modèle de négociation dans la pa 
fication la plus importante qu'il y ait eu en Eurof 
depuis le traité de Westphalie. Au reste y quoiq 
ks.nusères et les calamités de la France, ainsi q 
lat dureté et l'orgueil de ses ennemis fussent pa 
venus» à. leur comble dans le cours de cette xm 
heureuse guerre , oti est médiocrement touch 
tant on- a de peine à pardonner à la France l'ii 

justice, des guerres précédentes. Est- 

cr^yabkiquie les Hollandais aient exigé du roi 
ïibre retour des Français réfugiés dans leur patrie 
Gda est cependant. Quelle sottise ! C'est la libj 
spttie des protestans du royaume qu'ils auraiei 
dû stipuler pour les intérêts de» eainemis de 
France. . 
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ancienne Chanson de M., de f^oltaire pouY^ 
mademoiselle Gaussin^ le jour de sa fête (l). 

Le p]«s puîs^anct <fc tous les dieux , ^ . 
Le plus aimable ^ le plus sage, 
Louison, ç'eslj'aniour dans vos yeux. 
De tous Tes dieux le moins volage: 
liC plus tendre et le moins trompeur , 
Tjouison, c'est Pamour dans mon cœur. 



Je ne sais si j'ai jamais eu Flioniieuï ûé Vous 
parler de dfeux pastels qui se conservent danià 
le cabinet de M. le baron d'Holbach à Paris. . 
Leur auteur s'appelle Mi' Mengs, jeune Saxoti, 
actuellement à Rome, dont j'ai entendu dire à 
quelques Italiens qu'il était né avec le génie dé 
Raphaël. Ces deux pastels représentent le Plaisir 
et Y Innocence :, et ne laissent rien à désirer pour 
l'élégance , les grâces , là finesse du dessin et 
ile la touche. M. le marquis dC; Çroixmare , rhomme 
(l'un goût trè^-délicat, vivement touché par ces 
deux tableauXj écrivit à M. Mengs mie lettre plejtne 
d'en^diousi^sme , pour l'engager à lui fairejdeujx 
pastels daps> ce goût. II lui envoya, l'idée sui- 
jyantiB qu'il voulait faire exéciuter.. .;,; 

1 Py^émier fableau. 

Une femme d'une figiiie très-aimable , noble - 
ment coquette, l'air séduisant, vêtue légèrement, 
avec peu d'oinemens, mais dont Teflef serait 

(i) On a conservé ces vers ^ quoique très- méi|ioici'p,s ; par 
respect pour leut illu^v>^e auteur. 
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piquant ; elle ferait voir une partie de sa gorge , 
et entrevoir une forme de coit)s très-intéres- 
sante. Elle laisserait tomber tendrement ses re- 
gards sur un philosophe qui serait son pendant, 
et tenant d We main un chalumeau dont elle aurait 
fait une boulé de savon , elle lui indiquerait de 
Tautre main, que ses méditations philosophi- 
ques ont une sorte d'analogie avec ces bulles 
aériennes. S'il y avait place dans le fond , on pour- 
rait faire voir un cadran dont l'heure serait mar- 
quée par un bouton de rose, pour désigner que 
les jours de la belle Grecque coulent sur les fleurs, 
et ne sont remplis que par les plaisirs. La coiffure 
serait relative au sujet, on n'psefait y faire 
entrer des ailes de papillons, etc.j car je déaire 
du noble animé par les grâces. 

Deuxième tableau. 

Un hompie d'uii âge où les grâces ont pris 
de la consistance. Il serait vêtu à l'antique , avec 
les attributs de la philosophie. 8èj#*Yêtement 
laisserait voir quelque belle partie nue. H pa- 
raîtrait tendrement distrait k la vue de la belle 
importune. Il pourrait avoir le bras appuyé sur 
un globe céleste qui présenterait le signe de la 
balance ou du sagittaire; et sa main tombant 
négligemment, semblerait se détacher d'un livre 
d'Épictète dont le titre serait entrevu. De l'autre 
main , le philosophe toucherait son cœur, comme 
y soupçonnant une fermentation qui lui est étran- 
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gère ; il regarderait la femme frivole avec em- 
* barras et une sorte de honte , désirant de la 
voir , et craignant d'en être vu. 

H est inutile de remarquer combien il était dif- 
ficile d'exécuter ce que demandait M, le marquis 
de Croixmare : lui-même ne croyait pas que cela 
fut possible. M. Mengs a trouvé le secret, non- 
seulement de faire tout ce qui est indiqué dans 
l'esquisse de M. de Croixmare, mais de la surpas- 
ser infiniment. Ces deux tableaux sont' arrivés à 
Paris depuis quatre joiirs , avec une lettre de 
M. Mengs, dont voici l'extrait. 

... ce Si je n'ai pas suivi en tout directement vos 
pensées , ce n'a été que par la crainte d'y dimi- 
nuer quelque chose de la grâce qui paraissait un 
objet qui vous intéresçiait singulièrement} je les ai 
tenues dans le goût antique. Puisque vous me dcr 
mandiez un philosophe, j'ai figuré pour cela à peu 
près Epictète lui-même , puisque le goût moderne 
r ne pouvait faire si bien pn peinture. Je l'ai fait 
nu, avec une draperie seulement, comme nous 
voyons les statues des philosophes antiques. Au 
lieu d'un livre, je lui ai fait un volume à l'antique , 
avec l'Inscription d'Epictète , en grec y avec ces 
mots : 



Prends garde qu'elle fie t'enchante avec ses eharmes^ ete 

qui allildent au sujet. Pour les signes^ célestes , j'ai 
pensé bien faire d'imiter un globe céleste de mar- 
bre antique qui se conserve à Rome. J'ai fait tout 
de même de la femme ^ je Fai habiHée à la &çon 
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des danseuses bacchantes ou nymphes, excepté \à, 
couronne de fleurs que j'ai supposée une chose 
accidentelle... L'horloge est copiée d'après ijn(5 
horloge polaire antique , qui se voit pareillement 
à. Rome... Le philosophe est peint sur bois, sans 
papier ni Vëlin; mais là fémine est peinte sur le 
vélin, etfcl >) 

Je n*ài jamais rien vu dé si parfait dans son 
genre que çiês deux tableaux j il n'y a point d'exr 
pression 'pour rendre le gen^e d^admiratiôn qu'ils 
méritent. Lç génie du, peintre , la beauté et la grâce 
inestimable de son dessjn et de sa couleur , la 
finesse de ses. pensées , le grand goût qu on voit 
jusque dans les moindres défeils , tout a concouru 
à lui faire faire deux chefs-d'œufvre: Là noblesse 
sur-tout , qu'il a su alEer aV^ec la çbqttefterie de la 
courtisanne, est une choiSèîiicôncevafeTe. M.Mengs 
îa fait mille fois plus qtte M/^fe CrpiXnïare n'avait 
exigé. Les connaisseurs kdiiiifent dans ces ta- 
bleaux une beauté de calorik et une forcé dé cou- 
leur, jusqu'à présent incoimti^ au pastel. Efes ou- 
vrages de La Ro^albà et c^ûi de nos peintres les 
plus vantés , sdnt à mille lieues de là. On voit 
avec surprise deux ou trois bîahcs , détachés l'un 
de l'autre avec un art infini : Une chemise légère 
qui couvre une peau d^albâtre , et la. boUle de 
^avpn qu'on voit pai[**-dés»«i»'la chemisé, ont 
frappé tout le monde; L'intelligence avec .laquée 
M. Mengs a distribué la lumière et la projection 
des ombres n'est pas moins admirable. Le goût 
fintique, noble et grand qui l'a guidé en tout, 
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est encore embelli par des peippées <fines et'm^^ 
niôtises.M de Grpûçra^re avaitdeinandé un bou^ 
ton ^e rose pow marquer riieure dix jçadran ; cel^ 
pouvait devenir inesqï^ii. M.Mengsjal^isiifé à sdri 
horloge solaire antique son style ; mais il détaclj^ 
Aes^ fleuri dontlablçUe courtisanueiest eçuronnéoi 
nn bouton de ro^e^-si négligenament «n apparence 
et si heureiiisemenV., que son ombre ^e rencontre 
sur Je cadran avec qeiledu ^tylej pensée extrê-r 
memç^nt déliqatô pour exprimer Tic téfe de M. d^ 
GrcHbçinare, E%mn mot, ces defuiç t^He^t^ pfepvent 
êtr^'mis à coté.^-ÉQUt cequeiUtdieaiousalaiasé 
de b^u çt: d'admirable daajs ce gç»re d« peintures 
M, Mengs ne travaille cependant au pa3td q«€J 
par.;Complaisaiace j feon vrai talent est la, peiiiiturç 
d'histoire à huile. 



î ^ La. cour vient de fijdre imprimer un Mémoire^ 
CQ^tenant le précis, des fiiits , avec lertrs.pièoes}jus- 
tificp-tives, pour servir de réppnsc/ ai^ix . observai 
tiens? envoyées par les ministres d'Angl^er?t?e à^^ 
]^ çour& de l'Europe, volume iet74VJCf?'^W!ÇWîoipe^ 
feit avec beaucoup de sagesse ,; de siwplipit^ ,6 1 4]^ 
npfelaasçç; yient de la pluijie de':M.i)^^al)bë,cte. J^at 
lift^irTrPus n'y trouverez pas une Jiig^.^edéçlfCT 
rij^tî^f et si>le^ Anglais réosi^eiiit jamais ky^ 
%îr^.^ui^^ réponse supportable^ je^^j^ çrpip^i pki^ 
ri^p, jiuïpQSsible.. Les instri^ctipîas ^o^^i^s. ^th^éa 
jgçpal Braddock y confrontées avrçp le^ répoiis^ 
qu'oa J^xB^it ^ Londres à Fajnbàs^deur 'de Erapiicej 
sont un ii^onument de bassesse iejdt, duplicité ^W 
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couvre de honte le nom anglais ; monument que 
cette nation parsdt avoir voulu étetiriser en Eu- 
rope, par une conduite indigne d*un peuple qui 
ii'a pas oublié tout sentiment d'honneur et de 
probité. Les philosophes verront avec plaisir ie 
rôle que jouent, dans ce mémoire , les sauvages dé 
TAmérique : leur simplicité et leur candeur en- 
chantent. Ces ïroquois ont «de l'esprit et de la 
finesse : je leur croirais volontiers Timagination 
poétique. On rerbarque l'image de l'arbre détruit 
et replanté par les Anglais ,^ qiii' doit couvrir^ tout 
leur pays et toute leur nation de* son'ombre rafraî- 
cliissante, que, moyennant cet^tf brie promis, ils con- 
sentent à être amis des Anglais. Tout le morceau qui 
^ regarde les sauvages est rempli de traits smguliers. 



Paris, i5 juin 1766. 

♦ C'est la mode de dire du mal des femmes. II 
semble *qt|e lés hommes aient v^oulu àans tous 
les temps Se venger par la médisance de l'em- 
pilre qu'elles exercent sur eux par les attraits 
Vainqueurs de la beauté , et par les prestiges 
de ces cli^rmes auxquels rien ne résiste; Dû 
temps de Louis XÏV, lès beaux esprits lâchaient 
des' épigrammes contre ce sexe aimable; aujour-î 
d'hui que tout e^ philosophie , et que jusqtfâut: 
getis du morlde,; tout en a pris l'attache* oiï- le' 
masque, ttùù^ tnédisons des femmes méthôdiqueP 
jftient et avec une pédanterie bien ridicule • aui 
yeux du vrai philosophé. IVtais s'il est perriiià 
aux gens ordinaires d'avoir Une mauvaise lo- 



■ ■ 
X - 



. JUIN 1756. 4.T 

gique ) et de décider par de plats r(dsonnemens 
ce qui est du ressort du ^entiinetit seul, on ne 
saurait le passer à ceux dont les écrits sont faits 
pour répandre la lumière et pour honorer la 
vérité en tout point. Suivant les principes â^e 
-M. de Buffon , l'acte de la copulation est le seul 
que la natiure avoue ; et tout autre caumieYce 
entre Fhonune et la femme, dette préférence 
d'un seul objet à tous les autres, cet attachement 
pour l'objet .choisi , au mépris de tous les obs4:ar- 
cles, ces délices du sentimeiit àa&tleU gens ép|:i^ 
parlent tant , toute cette tendre philosophie d(^ 
âmes passionnées , n'est. que chimère et un boni- 
heur idéal et factice , dont E ne résulte réellement 
que malheur et désordre. Et suivant M. Roiai' 
seau , la femme , par sa nature et par soni tGOb- 
pérament plus Ëdble que l'homme, lui est.pan- 
lÀ même inférieure, et lui doit obéir et^céder 
tous ses droits. Par le même principe, lainère np 
peut avoir iur >le3 en&hip là lixéme autorité quie 
le père, parce que la fiiiblesséde sa cxpnstituh 
tion. et ses infirmités fréqjxenles, ne.îlui per>- 
, mettent pas d'aspirer à cette: usante. vigotoreflitse 
dont JQuit l'homme^ Quels raisonnemem! comme 
43i. l'on avait des droits dans la nature l jusqu'à 
propoi-tion de. ses forces; oii^>pour revenir ralix 
opinions de M. de Bufibn^^qùâl fàt'lHen>étràBgjp 
que des êtres doués d'une ,]fnagination> >dont ik 
ne sauraient ni prévenin ni 'détruire lé&e&ts», 
fissent * consister leur bonbeùi^ dans des. chdsçs 
idéales. Cette manière- de philosopher ne peut 
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convenir qu'à d^s êtos imbéciles: , inférieurai 
même aux bêt^Sy 'dépourvue, égaleîhent de sen-^ 
tirnent et de réflejdone, et bornés uniquement 
aux Içrjs 4" u^ie sensation stupide. Et la philoso- 
phie de M. Rqusaeaju peut être bonne pour les 
i lions et les tigres^ dont les droits sont en pro- 
portion de leur forcîe :; mais elle est contraire 
à la raison > -^'indigne du partisan de l'égalité 
de tacites les i^ppdiikfnaw Fosoûs donc, deux prin-^ 
^pm. ini^oâte&tablos 'C i'tuL que la femme, dana 
l'ordre ;ph^4i4ii^> <ltjmdral.^ des choses, est ce 
qu'elle d:OÎ(t:êt]:!e^ rfetît}U'dUie a tous les avantage» 
et tow; ItB moauT^iieiEis dont un être ainsi cons-^ 
titué doit 80 i»»simtir ^ l'autre , que les effets de la 
•beauté feft de l'umoinr ,.pour êtpe imagiiiaires , ne 
sont pai3>^mfmis réela^ et feront Ig bonheuïË* ou le mal- 
heur de l'homme^' aussi long-temps qiie ses sens 
aerontiîubôrdontaéâ. àl'jmiaguiation. Tout ce qu'on 
peut dire d'ailleiif:;i')Cositrei les femmes est des- 
titué de raisQni et dé fdiilodophie. Tous les dé- 
buts qu'on peut leur reprocher laont Vouvrage 
iies hoinraesj^cleila: société ^,:et sur^^^tout d'une 
Mucationmàl ejitendue. Doit^oi:f»'éton wr^ en effet^ 
^. les ivxw aiTtififwas^, Èypoctrité» èt.rusée^, 
loirsque toiis nos ;soins tendent à leuDi inspirer 
:et à nourrir en ejlee jties senttmcris fque les in- 
justes lois- d'Uiife *6içn|»^uîce chimëriqùeîkur or- 
donnent dé cacher. jSaiia eesse* partagées entre 
çesseidiûiensatitorisés parla nature et les usages^ 
^quWeoCoutunic biaarre à érigés en devoir, com- 
ment ae tireraient-ellé# * d'un / labyrinthe: où ' ce^ 



(Jul est réel et naturel est sacrifié à ce qui est 
imaginaire et factice* On peut dire^ sansnoud 
faire tort, quje notre éducation en général est 
bien mauViaise, et dans ses ^rincif^es souvent 
contraire au bon sens et à la raicton : ceBie dés> 
femmes est bien plu3 déplorable encore. Si nfoui*' 
perdons notre première jeunesse à apprendre dans 
les collèges des futilités qu'il é&t bon d^oublief 
au plus TÎte, du moins, dès que nous somme» 
entrés dans le monde, on nous inspire les vrais 
sentiment de l'honneur , les devoirs de notre état 
ne nous sont plus cachés, \m exemples, autant 
que les maximes , concourent à régler notre con- 
duite, à nous apprendre a mériter Festime du 
public, et à nous donner, si ce n^est dt^ ver- 
tus, du moins ce qui en serait l'équivalent, si 
quelque chose pouvait l'être' de l'bonneur et 
d.es mœurs. Le sort des femmes est bien diffé- 
rent du nôtre. Exilées comme nous de la maison 
paternelle dès leur naissance, elles sont élevées 
dans les maisons religieuses, où (ce qu'on en 
peut dire de moins désaivant^geux ) elles ne re- 
çoivent pas une idée juste ni de leur état, ni 
de leurs devoirs, ni de la vertu , ni dePhonneur, 
ïH de la décence, ni dti* monde, ni d'aucune 
des situations dans- lesquelles elles doivent se 
trouver par la suite, et auxquelles il faut être 
préparé pour en« éviter lès dangers. La morale 
des femmes est toute fondée sur des principes 
arbitraires, leur honneur n'est* pas le vrai hon- 
neur j leur décence est une faiitoè décence, et 
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tout leur mérite, toute la biensëanoe de leur état 
consistent dans la dissimulation ^t le travestisse- 
ment des s.entimens naturels qu'un devoir chimé- 
rique leur prescrit de vaincre, et qu'avec tous 
leurs efforts elles ne sauraient anéantir. Imbues 
de ces principes, elles se trouvent au sortir du 
couvent , dans les bras d'un inconnu auquel elles 
apprennent que leur destinée est unie par des 
liens éternels et indissolubles* Les doux et sa-, 
crés devoirs de l'hymen deviennent ainsi par 
la tyrannie de nos usages , des outrages Ëdts à 
la pudeur; et la vieMime est immolée aux désirs 
de l'homme, qui, par les droits du mariage, dé- 
chire le voile que la décence et la délicatesse d'un 
amour respectueux et Rendre ordonnaient d'écar- 
ter imperceptiblement et avec mie timide dé- 
fiance. Alors le tumulte des désirs et l'incerti- 
tude des principes deviennent également grands. 
Jetée dans un monde dont elle ignore les dàn^ 
gers , à qui obéira une femme abandonnée à elle- 
'même, ou livrée à un homme qui exige comme 
devoir^ ce que le cœur peut seul accorder à 
^'è^nant soumis qui sait toucher?. Comment s'y 
pr.enjdra-t-elle, pour démêler ce qui est de l'es- 
SçîjÇLçe delà vertu et de l'honneur , d'avec les pré- 
^çtes de ces devoirs; imaginaires dont on a bercé 
son^ en&nce ? Recomiaissant bientôt la futUité dç 
c^ .4ç]cpiprs , ne risquera-t-elJe pas d'étendre le 

nf,ép^.qW l^^ ^^* ^^' jusqu'aux vertus les plus . 
indi^ejisables? Aforce d'avoir senti des entraves, 
çÇle ne connaîtra phis de bcgrnes; et confondant • 
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les devoirs réels avec des pratiques arbitraires , 
ou substituant ces dernières aux premiers, elle 
se trouvera perdue avant <Jue d'^aVoir pu faire la 
première rëflexioii sensée. Conimènt au milieu 
de ce trouble échappera-t-ellè à la séduction 
des hommes? Du moment qu'une jeune femme 
entre dans le monde , tout conspiï*^ contre elle 
et contre sa vertu j on dirait que toute la so- 
ciété est intéressée à sa perte, et ce n'est que 
par le plus grand des miraicieç^ qu'eUe pourrait 
échapper aux pièges tendus> de tous lésâtes, à 
saisimpliclté et à so*i innocence. Ordinairement 
elle hâte sa perte à proportion que son cœur ^st 
bien né, d|*oit et sensible,* et sa ruine devient 
inévitable, si elle n'est pas initiée de bonne heure 
dans toutes les ruses de là méchanceté des hommes 
et dans les .mystères du vîce ifu'elle n'aurait 
jamais du connaitare... Quand on réfléchit de 
bonne foi sur les malheurs inséparables de cette 
situation, bien loin de dire du mal des femmes, 
on est tenté de croire qu'elles sont en général 
bea,uçoup mieux nées que les hommes. On lie sau- 
rait disconvenir qu'il n'y en ait un grand nom- 
bre qui^ en ,dépit de tous les obstacles, en dépit 
de nos épigrammés et de notre" morgue phitoso-' 
p^ique, jouissent de. l'estime publique, du prix 
et des honneurs dus à la vertu. Si c'est par un 
miracle que ce sçxè aimable est préservé du ^aù-: 
frage , ce.miracle iaii honneur aux feliimes. Deux: 
choses empêchent. kur ruine , tandis que tout: 
y conspire. Uniquement occupé de .passion^-: 



48 CÔRtŒSPCH^DANCË LIÎTÉRàIRË) 

douces et tendres , leur cœur ignOre le jeu vicp 
leiit de Tambition ;et do l'intérêt^ deux ressorts 
du malheur du mondje qui oocasionueht contî- 
uuclîement les gtands crimes et ces vices obscurs 
et odieujL dont. les homme& ont la bassesse de se 
souiUer..^ Les feimuea ont ; eii « général Ip sen-^ 
timent plus sûir , plus prompt^ plus délicat que 
les hommes , et c'est par là qu'elles pr^iennent 
le plus souvent les plus grand» maljlieurs. La 
liieur obscure et tremblante du sentiment est 
mille fois plus sure et plus rapide que le flam-' 
beau brillant de l'esprit et de la raison a Voilà 
pourquoi, en général, les hommes font tant de 
feutes énormes et desl chutes si marquées, lors* 
que les femmes s?arrêtent presque toujours sur 
le bord du précipice* On vient de traduire de 
l'àriglaisj, les Jfvis d*un père a sa .fille j par mi-- 
lord Halifax. Cet ouvrage n'a fait aucune sen- 
sation; ce n^est pas la faute dû àu^et. Voici le 
jugement qu'en a porté une femmie d'esprit. <c De 
» tout le Kvre , je ne trouve que l'avertissement et 
y) les deux premières pages de supportables. En 
y> général , il m'y a point d'idées dans cet ouvrage* 
3) Le style en est méthodique et sec, si voua eh 
y> retranchez: quelques comparaisons ingénieuses; 
» mais elles ne tirent point à conséquence pour 
y> le reste de L'ouvrage , qui est celui d'un esprit 
)> jusle^ froidf et borné. D peint ce qu'il a vu 
y> sur le théâtre du monde ; mais il n'a vu les ao- 
y> teùrs qu'habillés et dans- deâ positions corn-* 
y) munes. » 
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Paris, i«'^. juillet 1766. 

ApaiiS ttné deiiii- douzaine d'éditions, rapide-* 
ment enlevées,^ des poèmes »ur le désastre de Lis^ 
bonne et sav la Religion naturelle^ on vient de 
nous en donner une qui paraît devoir être la der- 
nière et permanente* M. de Voltaire l'a enrichie 
de notes dans lesquelles il s^eflforce de justifier la 
philosophie qu'il a établie dans ces deux mor- 
ceaux< Celle du poëmé de la Religion naturelle 
n'a pas besoin d'apologie ; elle est si vraie et si 
sensible qu'elle ne peut choquer que les sots, 
espèce d'hommes qu*il ne faut jamais entrepren-' 
dre d^éclairer et de convaincre : aussi l'auteur 
s'arrête - 1 - il peu à cette partie de son ouvrage^ 
Il n'en est pas de même du poème sur le renvet^ 
sèment de Lisbonne ^ dans lequel M. de Voltaire 
a combattu l'axiome î tout est bien. J'ai déjà re- 
marqué dans une de ces féuillè& que sa philosophie 
est petite , étroite et &ussé. Les notes qu^il a ajou- 
tées à cette édition , pour soutenir sa manière de 
raisonner , n'ont fait que me confirmer dans cette 
opinion ; nous allons les examiner : il n'y a que 
les erreurs des grands hommes qui méritent d^être 
relevées. Tout le monde voit celles dea esprits 
vulgaires; et les ccmabattre, c^est offenser Pamour 
propre des lecteurs même les moins éclairés. Au^ 
contraire, lé nom d'un homme célèbre devient 
pour noiîs une raison d'adopter ses. sentimèhsj 
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nous n'osons les examiner trop sévèrement , son 
autorité nous en impose. D'ailleurs , les erreurs 
des esprits supérieurs ne sont pas aisées à dévelop- 
per j elles ressemblent, sur-tout lorsqu'elles sont 
exemptes de passion, si fort à la vérité, qu'on 
nç saurait les réfuter avec trop de soin. Examinons 
celles de M. de Voltaire. Quand Leibnita et milord 
Sliaftsbury, et leur interprète auprès du peuple, 
le célèbre Pope , me disent : tout est bien , je leur 
demande : qu'en savez-vous ? Il n'y a pas appa- 
rence qu'ils me répondent jamais à cette petite 
questiouA Mais, lorsque M. de Voltaire leur nie ce 
principe, parce queXisbonne a été renversée par 
un tremblement de terre, il est beaucoup moins 
philosophe qu'eux en ce qu'il regarde le malheur 
et la destruction d'un certain nombre d'individus 
comme un mal dans l'univers. Que sâvez-vous si 
c'en est un, lui dirai-je? Quel est votre orgueil 
de vous compter pour quelque chose dans l'im- 
mensité, et d'attaquer l'ordre général sur l'anéan- 
tissement de quelques êtres auxquels vous vous 
intéressez par un retour involontaire sur vous et 
sur votre faiblesse , parce que vous étende leur 
espèce , ou parce qu'ayant une vie et le sentiment 
de votre existence comme eux, vous vous sentez 
exposé : 9.UX mêmes dangers ? Je ne suis point 
orgueilleux, dites- vous, je suis, sensible : soit; 
il vous icst donc permis de dire qu'il y a dans ce 
monde un bonheur et un malheur relatifs à chaque 
individu; mais ne dites point que ce bojiheur ou 
ce malheur soit un bien ou un mai dans l'univers, 
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]f)uîsque vous n'en savez rien , et qu'il paraît même 
absolument indifférent pour chaque espèce d'êtres. 
Pour peu qu'on réfléchisse , on trouvera ici la 
source de tous les paraîogismes sur la fameuse 
question de l'origine du mal. Vous -remarquez que. 
Ba3'le a laissé cette dispute indécise , après a^pir 
exposé toutes les opinions qui partagent les écoles j 
c'est que Bayle était philosophe. Il y a du bonheur 
et du malheur dans le monde , personne n'en peut 
douter. Le bien et le mal sont deux mots vides 
de sens pour le vrai philosophe. On a confondu 
toutes ces idées , on a disputé , et l'on ne s'est plus 
entendu. Le bonheur n'est pas un bien , le mal- 
heur n'est pas un mal dans l'ordre des choses , du 
moins nous n'en savons rien ^ il n'est tel que par 
rapport à la situation particulière d'un tel individu. 
Or, cette situation est bien nécessaire , mais elle 
est ei^ lît^Tue temps indifférente à l'ordre de l'uni- 
vers- Le boabeur et le malheur tierinent à l'en- 
ch^nement des événemens physiques et des cir- 
jconstanf es morales , à leur fatalité , à leur concours 
inévitable. Le bien et le mal au conta^aire tiennent 
aux lois générales qui modifient et gouvernait 
cet univers , et qui en as^ijrent la durée dans la 
conservation de i'ordre et de l'iiarmonie établis. 
Avant que de décider s'il y a un bien et un mal 
jnoral, ne faudrait-il pas savoir quelles sont ces 
lois générales, quelle est la puissance qui les a 
-étabUes et qui les dirige ? Et de bonne foi , aboyez- 
vous que nous sachions jamais rien de tout cela? 

.Ce qui nous a induits en erreur sur ce point , est 

4* 
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ce *lésir inconcevable que nous avons en nous 
d'être heureux. Rien ne pouvant nous détacher 
de notre bonheur, nous croyons que tout l'uni- 
vers doit y concourir, et nous crions au mal phy- 
sique et nîoral , dès que les circonstances s'op- 
posent à notre bien-être particulier, ou que les 
événemens y sopit contraires. Cependant, si nous 
voulons voir les choses telles qu elles sont , nous 
trouverons que la nature fait tout pour elle-même, 
et ne fait rien pour nous. EHe songe uniquement 
au bien-être et à la conservation des espèces, et 
jHéglige absolument 1^ conservation de^ individus- 
Elle s'inquiète peu de notre bonheur; elle compte 
pour rien nos douleurs , nos soufiBrances , et im- 
inole sans cesse l'individu au bien de l'espèce» 
Voilà pourquoi nous sommes si invinciblement 
tritàchés à nous-mêmes, que nous ne saurions 
jàblâis renoncer sincèrement au soin de riotre 
côhâervation , lors même que la non - existence 
serait un plus grand bien pour nous que Ftexis- 
tènce. C'est que si cet àtfechemènt de l'ànih^àlà 
la vie côniïaîssait des bôrifies , ou qu*i} fàt Subor- 
donne à la raison , Fe^jJèce ehtière courrait bîeii- 
tôt risque dé périr. Voilà aussi , ce me semble^ 
la sourcis de hôs passions , de l'empire de HMiâ- 
ginàfion et des illusions. Ce sont elles qui gouvet^ 
heiït le nfoxidé , on Va. dit aVec raison. Avec quelle 
force nous sommes pouisséâ à dès choses peu tié- 
cessaires à notre bonheur ! atee quelle ardeur 
nous songeons à satisfaire nos passions ! Nous- 
nous remuons sans cesse j rien n'étonne notre 
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courage ; la longueur et la difficullé de nos entye- 
prijrî;, la grandeur de no^ travaux , rien n'épuise 
eïiji\jus cette §oif de. la gloire, cette hardiesse de 
géii':. Est-ce pour notre bonheur individuel que 
nous agissons ainsi? Combien il nous faut peu de 
toutes ces choses - là pour le procurer ! Placés 
eîiti-e deux instans, la raison et la philosophie ne 
nous disent-elles pas sans cesse que le repos et là 
jouissance paisible de notre existence sont lesi 
seuls biens pom* deg êtres qui doivent disparaître 
le lendemain, et qui ne jouiront ni de leurs tra- 
vaux, ni de la gloire qui en doit résulter : voilà- 
la voix de la sagesse. Tous nos désirs, toutes nos 
actions sont autant d'extravagances dans ses prin- 
cipes. Nous ambitionnons le titre de sages j mais 
nous obéissons malgré nous-mêmes à la nature, 
qui dirige celte effervescence de génie au but 
général de ses vues, qui opère dans cette fermen- 
tation continuelle des individu», le bien-être cons- 
tant de Fespèce y, et qui pisépare par Içs travau^ç: 
de la génération présente les avantages de la géné- 
ration future j; et pendant qpe Xhomme sacrifie à 
ses desseins son repos , sa santé , sa vie , tous les 
biens réels de son existence individuelle^ elle le 
dédommage de tous ces sacrifices par un peu de 
filmée de gloire , ou par cette ivresse même qui le 
rend si remuant et si audacieux. Nous avons beau 
philosopher et appeler la sagesse à notre secours, 
il faut subir notre sort. Notre faible raison poux- 
rait-elle résister aux immuables lois de notre des- 
tinée ?. D faut nous détacher de notre bonheur, 



54 CORRESPONDANCE LITTÉRAIRE^ 

ou ne le voir possible qu'autant que nous obé£sh 
sons à la nature, et que nous remplissons ses 
vues. Notre bonheur lui est îndiflFérent , mais elte 
fait tout pour le bien de notre espèce ; tâchons^ 
d'y trouver celui qui nous est personnel, et noiifr 
aurons rempli notre vocation... Voilà ce qu'il y 
a en général à dire sur le système adopté par 
M. de Voltaire. D n'est pas heureux en combat- 
tant quelques conséquences du système du grand 
Leibnitz et de l'illustre Pope. Il convient que tous 
les corps et tous les événemens dépendent d'autres 
corps et d'autres événemens; mais il ne croit pas 
que tous les corps soient nécessaires à Tordre et 
à la conservation de l'univers , ni que tous les 
événemens soient essentiels à la série des événe- 
mens. Cependant, sans cette nécessité absolue, on 
ne conçoit point comment l'univers pourrait sub- 
sister un moment. Tout ce qui ne tient pas à la 
chaîne des corps et des événemens ne peut exister; 
et la preuve qu'un corps ou un événement y tient, 
c'est qu'il existe. Est-ce à nous à prononcer sur 
l'importance des êtres , et à décider que ceux dont 
nous ignorons le but n'en ont point. La nature , 
dit M. de Voltaire , n^est asservie d avjcune quan- 
tité précise , ni à aucune forme précise. Quelle 
assertion ! Nulle planète , eontinue-t-il , ne se meut 
dans une courbe absolument régulière ; nul être 
connu n^est d'une figure précisément mathéma- 
tique. Cela prouve seulement que les mathéma^ 
tiques sont un pur jeu de l'esprit, et qu'eflesne 
sont pas plus utiles à la connaissance de l'univers 
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et pour la vraie philosophie, que la scienfcé du 
jeu des échecs pour la conduite d'une armée. 
Enfin, notre auteur conclut : NuHe quantité précise 
n* est requise pournulte opération, ha nature n*a- 
git jamais rigoureusement $ ainsi on n^a aucune 
raison dt assurer qu^un atome de moins sur la terre y 
^ serait la cause de la destruction de ta terre. Si 
cette façon de raisonner était bonne, il n^ a rien 
qu'on ne pût alternativement établir comme vé- 
rité , ou détruire comme erreur. C'est le contraire 
de ces propositions qu'il faut soutenir pour parler* 
vrai. Si la nature nous paraît quelquefois ne point 
agir rigoureusement , c'est que nous ne connais- 
sons point ^ensemble de ses vues, si prodigieuse- 
ment variées, et nous osùns regarder comme 
inutilité dans ses actions ce qui n'est qu'un effet 
de notre ignorance. H n'y a qu^un raisonnement 
bon et sûr dans toutes ces matières, c'est de cou- 
dure du fait à la nécessité. Cet atome existe; donc, 
il est nécessaire à l'univers. Mais^ dit M. de Vol- 
taire, je n'en vois pas la nécessité; donc, conclut- 
il, elle n'existe pas; donc, fallait -il conclure, je 
ne suis qu'un ignorant. Mais cet atome n'est pas 
moins nécessaire à la terre , puisque , sans lui , 
Fordre et l'enchaînement des choses ne seraient 
pas les mêmes : il en est de même des événemens. 
Il y en a, dit M. de Voltaire , qui ont des effets y 
et d^ autres qui n^en ont point. Premièrement, 
qù*en savons-nous? parce que nous ne connais- 
sons point de certains effets, est-ce une raison 
pour dire qu'ils n'existent point? En secon^l lieu. 
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quand cela serait , ce défaut d'effet» est luî^méine 
un nouvel événement dans l'univers , qui en pro- 
duit d'autres dans cette fermentation générale , et 
dans le mouvement perpétuel des causes. Tout cç 
qui est doit être, par cela même que ceja est. Voilà, 
la seule bonne philosophie , aù^si long^temps qu^ 
nous ne connaîtrons pas cet univers , comme on 
dit dans l'écoje, à priori, tout est nécessité, La 
liberté est un mot vide de sens, comme vous allez 
voir dans la lettre de M, Diderpt. L'arbitraire pro» 
duirait le cliaos, et le chaos est aussi un mot vide 
de sens, car rien ne peut exister sans une certaine ' 
loi constante quelle qu'elle soit ; et cette loi ne 
finit pas sitôt , que ce qui existait par elle périt, 
aypc elle, et dispanaît de la chaîne des êtres. 



LETTRE de M: Diderot à M. L. . . . 

«11 y a, mon cher, tant de griefs dans votre lettre, 
qu'un gros volume, tel que je suis condamné d'en 
faire, m'acquitterait à peine , si jç donnais à cha^ 
que chose plus de quatre mots d^ réponse que 
vous me demandez. Si vous êtes toujours aussi 
pressé de secours que vous le dites , pourquoi at-- 
t-endez-vous à la dernière extrémité pour les ap^ 
peler? Vos amis ont asj^ez d'honnêteté et de dé-^ 
licatesse pour vous prévenir ; mais errant comme 
vous êtes , ils ne savent jamais où vous prendre. 
On n'obtint pas la première rescription qui vous 
fut envoyée aussi promptement qu'on l'aiuraft dé- 
siré y parce qu'on n'en accorde point pour dei 
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jBommes aussi modiques : elle était tintée du 17, ell^ 
ne fut remise à D... que le 18 , à moi que le 19 j 
le ao les lettres ne partaient p^s : ajputez à ces 
délais sept à huit jours de poste , et vous retrour 
verez ces douze jours de retard que vous me re-r 
prochez..* Que je 7(ie supposa le patimt si je 
peux. Et depuis trois ou quatre an^ que je ne re- 
4Çois que des injures en retour de mon attache- 
ment pour vous , ne le suis-je pas? Et ne faut-il pas 
que je me mette à tout moment à votre place 
pour les oubher, ou n'y voir que les eft'ets naturels 
d'un tempérament aigri par les disgrâces, et de- 
venu féroce ?... Je ne vous répondis point x j^ 
n^eniH)yai point le mot de recommandation pour 
M. de /^...y c'est que j'avais résolu de vous ser- 
vir et de ne plus vous écrire. Je ne connais 
point V...; je l'aurais connu, que je ne vous aurais 
point adressé à lui. Cet homme est dangereux, et 
vous eussiez fait à frais communs des imprudences 
dont vous eussiez porté toute la peine. Voilà Içs 
raisons de mon silence. Je me soucie peu ^ dite*- 
vous, rf^ la manière dont vous voyez me^ procé- 
dés : il est vrai que je me soucie beaucoqp plus 
qu'ils soient bons. Tant que je n'aurai point de 
reproches à m foire, je serai peu touché àps> 
vôtres. Le point important , mon ami , c'est que 
l'injustice ne soit pas de n^on coté. Je p^sse par 
dessus les cinq ou six lignes qui suivent, pai*.ce 
qu'elles n'ont point le sens commun. Si un homme 
a cent bonnes raisons , il peut en avoir une mau- 
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vaise; c'est toujours à celle-ci que vous vous eti 

tenez; 

y> Mais venons à Taftaîre de votre manuscrit ; 
c^est un ouvrage capable de me perdre; c'est après 
mWoir chargé à deux reprises des outrages les 
plus atroces et les plus réfléchis, que vcfus m%n 
proposez lî^ révision et l'impression. Vous n'igno- 
riez pas qpe j'avais femme et enfant, que j'étais 
noté, que vous me mettiez dans le cas des réci- 
dives : ^'importe , vous ne faites aucune die ces 
considérations,' ou vous les- négligez ; vous me 
prenez pour un imbécile, ou vous en êtes un ; 
mais vous n'êtes point un imbécile. L'on doit 
n'exiger jamais d'un autre ce que vous ne feriez 
pas pour lui , ou soumettez-votis à des soupçons- 
de finesse ou d'injustice. Je vois les projets des 
hommes, et je m'y prête souvent, sans daigner les 
désabuser sur la stupidité qu'ils me supposent. Il' 
suffit que j'aperçoive dans leur objet une grande 
utilité pour eux , assez peu d'inconvénient pour 
moi. Ce n'est pas rnoi qui suis une bête , toutes les 
fois qu'on me prend pour tel. 
' » Aux yeux du peuple , votre morale est détes- 
table ; c'est de la petite morale , moitié vraie y. 
moitié faiisse , moitié étroite aux yeux du philo- 
sophe. Si j'étais un homme à sermons et à messes , 
je vous dirais : ma vertu ne détruit point mes pas- 
sions ; elle les tempère seulement, et les empêche: 
de franchir les lois de la droite raison. Je .connais 
tous les avantages^ prétendus d'un sophisme et 
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d*uil mauvais procédé , d'un sophisme bien déli- 
cat , d'un procédé bien obscur , bien ténébreux j 
ïnais je trouve en moi une égale répugnance à 
mal raisonner et à mal faire : je suis entre deux 
puissances , dont l'une me montre le bien et Tau- 
tre m'incline vers le mal. Il faut prendre parti. 
Dans les commencemens le moment du combat 
est cruel, mais la peine s'aifaiblit avec le temps; 
il en vient un où le sacrifice de la passion ne coûte 
plus rien; je puis même assurer pai* expérience 
qu'il est doux : on en prend à ses propres yeux 
tant de grandeur et de dignité ! ta vertu est une 
maîtresse à laquelle on s'attache autant par ce' 
qu'on fait pour elle , que, par les charmes qu'on 
lui croit. Malheur à vous si la pratique du bien ne 
vous est pas assez familière , et si vous n'êtes pas 
assez en fonds de bomies actions pour en être 
vain , pour vous en complimenter sans cesse , 
pour vous enivrer de cette vapeur et pour en 
être fanatique. 

3) Nous recevons y dites -vous , la vertu comme te 
malade reçoit un remède , auquel il préférerait, 
s'il en était cru, tout autre chose qui flatterait 
son appétit. Cela est vrai d'un malade insensé : 
malgré cela , si ce malade avait eu le mérite de 
découvrir lui-même sa maladie, celui d'en avoir 
trouvé , préparé le remède , croyez-vous qu'il ba- 
lançât à le prendre, quelque amer qu'il fût, et 
qu'il ne se fît pas un honneur de sa pénétration et 
de son courage. Qu'est-ce qu'un homme ver- 
tueux? C'est un homme vain de cette espèce de 
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vanité , et rien de plus. Tout ce que nous faisons 
c'est pour nous : nous avons l'air de nous sacri— 
fier, lorsque nous ne faisons que nous satisfaire. 
Reste à savoir si nous donnerons le nom de sages 
ou d'insensés à ceux qui se sont fait une manière 
d'être heureux , aussi bizarre en appa,rence que 
celle de s'immoler. Pourquoi les appellerions-nous 
insensés , puisqu'ils sont heureux , et que leur 
bonheur eat si cor^forme au bonheur des autres ? 
Certainerafsut ils sont heureux} car, quoiqu'il leur 
en coûte, ils sont toujours ce qui leur coûte le 
moins, INJcWS si vous voulez bien peser les avan-- * 
tages qu'ils sç procurent, et sur-tout les inconvé- 
niens qu'ils évitent , vous aurez bien de la peine à 
prouver qu'ils sont déraisonnables. Si jamais vous 
l'entreprenez, n'publiçz pas d'apprécier la* consi- 
dération des autres et celle de soi-même , tout ce 
qu'elles vajent : n'oubliez pas non plus qu'une 
mauvaise action n'est jamais impunie, je dis ja- 
mais , parce que la première que l'on commet dis- 
pose à uno seconde, celle-ci à une troisième, et 
que c'est ainsi qu'on s'avance peu à peu vers le 
mépris de ses semblables , le plus grand de tous 
les maux» Déshonoré dans une société , dira-t-on, 
je passerai dans une autre où je saurai bien me 
procurer les honneurs de la vertu : erreur. Est-ce 
qu'on cesse d'être méchant à volonté ? Après s'être 
rendu tel , ne s'agit-il qi]|e d'aller à cent Ueues pour 
être bon , ou que de s'être dit : je veux l'être. Le 
pli est pris , il faut que l'étofle le garde. 

C'est ici, moji cher j que je vais quitter le ton 
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cle prédicateur pour prendre , si je peux, celui de 
philosophe. Regardez-y de près, et vous verrez 
que le mot liberté est un mot vide de sens ; qu'il 
n'y a point et qu'il ne peut y avoir d'êtres libres j 
que i^ous ne sommes que ce qui coiî vient à l'ordre 
général , à l'organisation , à l'éducation et à là 
chaîne des événemens. Voilà ce qui dispose de 
nous invinciblement. On ne conçoit no^ plds 
qu'un être agisse sans motif, qu'un des bras d'une 
balance agisse sans l'action d'un poids , et le motif 
nous est toujours extérieur , étranger , atta- 
chés ou par une nature ou par une cause quel- 
conque , qui n'est pas nous. Ce qui nous 
trompe, c'est la prodigieuse Variété de nos ac- 
tions , jointe à l'habitude que nous avoM prise 
tout en naissant , de confondre le volotitàire avec 
le libre. Nous avons tant loué , tant feprî» , 
nous l'avons été tant de fois , (jue c'est un préjugé 
bien vieux que celui de croite que riotiis et les 
autres voulons , agissons lihremeht. Mais d'il n'y 
a point de liberté, il ii'y a point d'action qui mé- 
rite la louange ou le Wâme; il n'y a ni ^ce, ni 
vertu , rien dc>ht il faille récompenser ou châtier* 
Qu'est-ce qui distingile donc les hoîtimés? lia 
bienfeisance et la iHaffaisai^ce. Le mâMkiàaht est 
un homme qia'il faut détruire et non punir ; la 
bienfaisance est une bonne fortune, et non une 
vertu. Mais , quoique l'homme bien ou malfaisant 
ïït soit pas libre , l'homme n'en est pas moins un 
être qu'on modifie; c'est jiâr cette raison qu'il 
Êiut détruire le malfaisant sur une place pàhlii- 
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que. De là les bons efifets cle 1 exemple , des diâ^r 
cours, de l'éducation, du plaisir, de la douleur, 
des grandeurs , de la misère, etc. ; de là une sorte 
de philosophie pleine de commisération qui at- 
tache fortement aux boi^is , qui n'irrite non plus 
contre le méchant , que contre un ouragan qui 
nous remplit les yeux de poussière. H n'y a qu'une 
sorte de causes , à proprement parler j ce sont 
les causes physiques. Il n'y a qu'une sorte de 
nécessité ; c'est la même pour touA les êtres , 
quelque distinction qu'il nous plaise d'établir 
entre eux, ou qui y soit réellement. Voilà ce 
qui me réconcilie avec le genre humain ; c'est 
pour cette raison que je vous exhortais à la phi- 
lanthropie. Adoptez ces principes si vous les trou- 
vez bons, ou montrez-moi qu'ils sont mauvais. Si 
vous les adoptez ,' ils vous réconcilieront aussi 
avec les autres et avec vous-même : vous ne vous 
saurez ni bon ni mauvais gré d'être ce que vous 
êtes. Ne rien reprocher aux autres, ne se re- 
pentir de rien : voilà les jîremiers pas vers la sa- 
gesse. Ce qui est hors de là est préjugé, fausse 
philosophie. Si l'on s'impatiente, si Ton jure, si 
l'on mord la pierre, c'est que dans l'homme le 
mieux constitué , le plus heureusement modifié, 
il reste toujours beaucoup d'animal avant que 
d'être misanthrope : voyez si .vous en avez le 
droit. Au demeurant, voilà votre apologie; la 
mienne est celle de tous les hommes. Il y a bien 
de la différence enti;e se séparer du genre hu- 
main et le haïr. Mais pourriez-vous me dire 



JUILLET 1756. «3 

si, parmi tops les hommes, il en est -nu seul qui 
vous aitfait.la centièràe partie du mal que vous 
vous êtes fait à vous-même? Est-ce la malice 
des hommes qui vous rend triste , inquiet , mé- 
lancolique, injurieux, vagabond , moribond ? Par- 
donnez-moi la qu^tion; nous raisonnons, et vous 
connaissez bien ma façon de penser. Si les mé- 
chans sont plus entreprenans avec vous qu'avec 
un autre, et cela à proportion de votre faiblesse 
et de votre impuissance , c'est la loi générale de 
la nature ; il faut, s'il vous plaît, s'y soumettre : 
car il y saurait peut-être bien du mal à la changer ; 
et puis ne dirait-on pas que la nature entière 
oonspii'e contre vous ; que le hasard a rassemblé 
toutes les sortes d-infortunes pour les verser sur 
votre tête? Où diable avez- vous pris cet orgueil- 
là? Mon cher, vous vous estimez trop, vous vous 
accordez trop d'impdrtance dans l'univers. Ex- 
cjepté une. ou deux personnes qui vous aiment, 
qui vous plaignent, qui vous excusent, tout est 
tranquille autpur de vous, et dormez. Avec vos 
cinq cents livres , où vous êtes et ce que vous' 
êtes, vous êtes mieux que moi avec mes deux 
mille cinq cents livres où je suis et ce que je 
suis. Vos criailleries impatientent D.... Et n'est-il 
p^s vrai que si tous ceux qui sont plus malheu- 
reux que vous, faisaient autant de vacarme, on 
ne tiendrait pas dans ce monde j ce serait un sab-' 
bat interminable. Qu'est-ce que vous voulez dire 
avec tout ce galimatias de pitié qu^on n'a point 
de vous , de mauvais offices qu^ on vous rend;, de 
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votre pertequ^onveut^ d'abymes qu^om^ous creuse^ 
de précipice qui vous entraine. Et f.... une bonne 
fois pour toutes , laissez- là vos accusations, cea 
jérémiades, et rapprochez-vous des hommes dont 
vous vous plaignez , pour les A»oir tels qu'ils sont, 
et arrêtez ce torrent d'invectives et de fiel qui 
coule depuis quatre ans. Vous avez dit :Je n^ ai pas 
assez y et D.... a fait davantage. J'y ajoute peu 
de chose 5 mais vous pouvez y compter tant que 
je vivrai. Vous avez dit encore : mais tout peut 
m^iéchaf^ry et D.... a assuré votre sort. De quoi 
s'agit-il à présent? on est exact. Pourquoi faites- 
vous des demandes qui sont au moins déplacées ? 
A juger de la position de D.... par la mienne, je 
puis me t>river en trois mois de vingt-cinq fi*ancs, 
mais non jde cinquante ; chacun a son arrange^ 
ment. 

Vous vous indignez du tan de D»..., mais ne 
connaissez-vous pas son caractère et sa dialecte? 
Tel mot ne signifie rien dans la bouche d'an 
homme honnête, mais violent, qui outrage dons 
la bouche d'un autre qui pèse toutes les syllabes. 
Vous vous piquez de connaître les hommes , et 
vous en êtes encore à ignorer que chacun a s^ 
langue qu'il faut interpréter par le caractère. 

Si le hasard Vous jetait dans quelque embarras , 
notre conduit» vous permet-elle de penser qu'on* 
vous y laisserait. Vous dema nde? donc a D.... 
ce qu'on ne refuse à . personne ,« et vous mar- 
quez toujours à vos amis de là défiance; et mort^^ 
dieu , allez droit votre chemin , 4ït soy^z sûr de^ 
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teax que fous n'avez point encore vos bron- 
cher. ' / 

y> Pavais envie cfe Yoû? suivre ju9t][u^afi bout j 
mais , je n^en ai psA le temps , et gTacé à votre 
lettre qui ne finit point , Voici un bavardage 
étemel. Cependant combien d'injtires, de soup- 
çons^ de mots aussi ridiculement que maligne-* 
ment jetés ^ que j'aiirais à reprendre encore^ Mab 
je vous ferai bien rougir de touteft ces sottises, si 
vous revenez jamais de votre délire... f^ousyou^ 
driet ne me rien devtsir... J*ai occasionné en 
partie voîTe maupiose sittuxtion^^. je peux vou9 
perdre... Qu'est-ce que cela signifie.; et pour 
dieu, laissez -là toutes ces £.. phrases, et sur^ 
tout ^ considérez qu^à la fin on se rassasie d^in-^ 
vectives. En vérité , je ne conçois pas com-^ 
ment vous osez Vous |]ilaindre du ton de D.... et 
en prendre avec moi un aussi déplacé. 

D Je fwai ce que Vous me demandez dans votre 
lettre. Adieu , portez-vous bien ; et tenez-vous- 
en sur le compte de vos amis, au témoignage 
de votre conscience. ,Ce n'est pas elle , c'est 
votre mauvais jugement qui ne cesse de les ac^ 
cuser. Adieu , encore une ùm.DuJourde ta Saini-- 
Pierre. » 

Signé, ïkùBBim. 
LETTns de M. Grimm à M. Diderot. 

Da 5o fàm. 

Je VOUS renvoie le petî| chef-d'œuvre, mon Di- 
derot. Je l'ai gardé us^ jour d:eplus que je ne le de- 
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vais. l'en demande pardon à cet iri^pitoyal^Ie lAn-^ 
dors qui ne pardonne rienj mais je ne voulais 
pas le faire copier par un autre, et il m^a fallu, 
fout ce temps pour le fair^e nioi-;mêrae. Les prindes 
seront enchantés du présent que vous me per- 
mettez de leujp faire. Pour l'univers^ ,je n'au- 
rais pas voulu ôter c^s interjectioas . énergiques 
que vous me conseillez de supprimer. De la façon 
dont elles sont placées^ elles ajoutent à la grâce 
et à la force de la diction , deux choses auxquelles 
il ne. faut jamais toucher. Je serai dans le fau- 
bourg un de ces jours, pour voir partir M, de 
Castries , et je n'^en reyiendi'ai pas ici sans voiis 
avoir vu face à facç. Je n'^ai jamais eu; d'autre 
philosophie que la vôtre et c'est -là ma gloire. 
Vous êtes mon ami, vous êtesinon maître, votis 
me rendez cort;ipte de ce que je pense, et voua 
m'y confirmez., Il faut donc aimer les, hommes,, 
ne fut-ce que parce qu'ils sç tiennent sur deux 
pieds comme vous, . 
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M., de la Beaumelle a fait, eiï Hollande , une édi- 
tien des Lettres de madame de Maintenon . en 
rieùf volumes in-12 , qu'il a accompagnées de six 
Tolumes de Mémoires ; pour servir à l'histoire 
de cette femme célèbre. On a raison de dire que 
nous sommes précisément aii moment où la Vie 
^t les Lettres de madame de Maintenon peuvent 
intéresser; Si l'on eût attendu encore quelques 
aiinéès à les publier , personne ne les aurait re- 
gardées. A la cour de Henri IV, dit M. de Voltaire, 
on s'entreténaif encore dcvS anecdotes du règne de 
Charles IX. Quelqu^unqui s^^vise^ait de les écrire 
aùjoùrd'hiii , à moins d'en faire un roman inté- 
ressant , serait sûr de n'^etre point lu. Lès ànec- 
dotes dû règne de Louis XIV nous intéressent 
encore, parce que nous tenons immédiatement à 
son siècle , et qu'il notis reste un petit nombre 
d'acteurs et de témoins de ces événemens. Dans 
vingt ou trente ans d ici , ce sera le toiir de la ré- 
gence j et les particularités de la courdeLouis XFV, 
ne seront pas plus piqiiantes que le sont aujour- 
d'hui celles du régne de Louis XHI. Qrande leçon 
pour les princes , et dont ils ne paraissent point assez 
pénétrés ! Il faut qu'ils rachètent la faveur de leur 
nàisfiance par de grandes vertus, et par des qua- 
lifes supérieure^. Leur rang n'admet point la mé- 
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diocrité. S'ils sont méchans y leur mémoire est en 
exécration chez la postérité^ ils n'ont qu'un ins- 
tant , et ne peuvent se garantir de l'oubli et du 
mépris y à moins que d'être véritablement grands 
par leurs actions. Aussi long-temps qu'il y aura 
des honimes sur la surface de la terre , il n'y aura 
que deux choses qui feront vivre dans leur mé- 
moire, le génie et la vertu. Il faut faire de belles 
choses pour exciter leur admiration , il en £iut 
faire de bonnes pour s'attirer leur bienveillance* 
Voilà les seuls gay*ans sûrs de Timmortalité. Tout 
ce qu'un vil intérêt et la basse flatterie ont inventé 
d'ailleurs ,pour donner iux princes le change sur 
leurs actions , disparaît bientôt à la lumière de la 
vérité , qui efface tout éclat emprunté, et rend k 
chaque objet la couleur qui lui est propre. Ranger 
l'histoire de madame de Maintenon dans la classe 
des anecdotes , c'est prononcer son arrêt. C'est 
dh*e que , quelque singulier qu'ait été le rôle de 
Cette femme , sa mémoire ne jnérite point d'être 
conservée parmi Içs hommes , et c'est dire la vé- 
rité. Que son histoire i flui viçnt d'être publiée 
par le dernier des écrivains , soit traitée par le 
premier écrivain du siècle , par M. de Voltaire 
}ui-n)ême, il en fera un morceau agréable, parce 
que tout le devient sous sa plume ;. mais , a moins 
d'offenser la vérité à chaque instant , il ne rendra 
jamais la personne de son Jiéroîlie intéressante. 
Aussi , un homme dW grand talent se gardé bien 
de choisir de pareils sujets. Qu'au contraire, la 
première maîtresse de Louis XIV, la tendre La 
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TalUère , trouve un historien médiocrement ha- 
bile , et son nom deviendra aussi cher à la posté- 
rité que celui de madame de Maintenon lui sera 
indifférent. Louis XÎV lui-même , de tous les rois 
le plus encensé, le plus enivré d'éloges, s'il avait 
pu prévoir ce que nous penserions de lui , ne se- 
rait pas çiort sans se connaître. L'époque de son 
règne est sans doute merveilleuse ; mais quel mé- 
rite d'être le contemporain de 1* urenne , de toi- 
bert , de Corneille , de Molière et de Là Fontaine , 
si l'on ne partage leur gloire par quelques qualités 
supérieures , ou du moins solides. La postérité ne 
^erra en Louis XIV qu'un homme sans esprit, 
assez porté aux grandes choses, mais pédant; assez 
honnête homme , mais rendu sot et injuste à force 
d'adulation ; abymé dans un tas de préjugés plu$ 
plats lès uns que les autres , croyant pouvoir créer 
à volonté les gens dé génie dans toutes les classes, 
et ne pouvant jamais se dépêtrer de l'empire dea 
femmes et des prêtres. Les politiques , qui trouvent 
toujours la raison des èvèhèmens dans le carac- 
tère des pririceâ, ont beau jeu ^ il est vrai , mai» 
ils oublient que chaque homme est né avec un. 
fond bon ou mauvais , et qu'à cela près , ce sont 
les évéiiemens qui décident de son caractère , et 
non son caractère des événemens. M. le président 
Hénault dit de Louis ^ïtty qu'il était né dans le 
moment qui lui était propre; que plutôt il eût 
été trop faible , plus tard trop circonspect ; que , 
£}9 et père de deux de nos plus grands rois, il 
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afS^rinîi le trône encore ébranlé de Henri IV , e^ 
prépara les merveilles du règne de Louis XIV, 
Il faut convenir que l'amour des antithèses faittrout 
ver de belles choses. Heureusement pour nous , 
si l'hpmme qu'pn appelle Louis XIII dans l'his- 
toire , était venu pluiJ tôt ou plus tard , l'auteur 
j^le Vjibrégé chrorbologi^ue trou\' er9.it- une autre 
antithèse , pour prouyer .qu'il a encore l^ien fait 
d'ejre venu au temps où il est venu 5 mais il ne 
considère pas quf cet homme , né avec le fond de 
Louis XIII , s'il était yen^ dans un^tuitre temps ^ 
et dans d'autres circonstances \ aurait reçu d'autres 
niodifications , aur^iit eu d'autres opinions j en ur^ 
'mot , aurait été tMi autre homme. Louis XHI 
iié prépara pas plus les merveilles du règne 
de Louis XIV , que M. le président Hénault 
et moi. Louis XIV ayaijt Colbert et l'habile 
Louvois poui- ministres, et Turenne pour génér 
rai , était un peu diflférent de ce Louis XIV 
ayant Villeroy pour général, et pouç ministre 
Chamillard. C'était pourtant le même honume, 
et qui s'était bien promis de faire d'aussi granda 
hommes de ce Villerqy et de ce Chamillard, 
que l'avaient été leurs prédécesseurs. Voiïà qjuel-: 
ques-unes des réflexions qui vous viendront en 
lisant les mémoires de madame de Maintenon. Il 
en est consolant pbi^r l'humanité de voir ip 
roi si occupé de jansénisme , de quiéfisme ^ 
çle mandemens , d'instructions p^torales , du 
pioyen court , et de la constitution Unig^ 
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TiffeMj qu'il ne lui reste point de ^tempjf, pour 
eotiger au soulagement 'dés peuples. La postérité 
seça bien touchée de toutes les insomnies qùè lei 
tracasseries des é>^é^ques ont causées à Louis XIV! 
Pour madame de Maintenon qui , sans être reine, 
eut f honneur d'être sa femme , ses ennemis di- . 
saient qu'elle était fausse, intrigante, hypocrite.* 
Les .amis de la vérité diront qu'elle était dévote 
de très-bonne foi, qu'elle avait ce qu*ori' appelle 
dans lé monde, de l'esprit p et, ce qui n'en est 
pas, que'son esprit était petit, commun,' rétréci,' 
s^ans aucune sorte - d'élévation , bonne femme ^ au 
demeurafit , édnk talens , si ce n'est pour l'intrigué; 
et pourUeâ- petites choses, sans mérite et sans' 
vices, excdBente pour être supérieure d^ùn icou- 
ventre religieuses, ridiculement déplacée à la . . 
place o&dlé avait eu l'adresse de s'élever; Quoi- 
qu'elle n'ait ^as fait de mal, sa conduite n'est' 
pas sans reprothe, si vous Fexamînez confor-' , 
rtiénient aûi principe^r ' dfe l'honneur et d'un- 
cœur droit et g'ënéretix; Oh lui voit faire les pliiâ 
saintes'ôabklesp^ur perdre madame de'Montes-^ 
pan et pour l'éloigner de' la^cotir. C'était sa bien- 
taitrioe , à qur elle devait' toiite son existence. 
H eàft vr^ que c'est* j^ar reconnaissanre poiir* 
ifiadame de Montespan qu'elle en agit ainsi! C'ést^ 
un ^vif amour pour son salut et pour celui' 'dtt 
roi ^ qui'ériga^ tigiadame oe Mairitenôn dans toutes * 
les intriguts'podsilbles poùrTomprê un commercé^ 
scandaleux: mài3 du moins, disent lés honnêtes 
gei^^ madame de Maintenon, ne pouvait- elle 
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rester h la cour de boixne grade, aprèa la 
ft-aite d*u^e femme À- qui elle devait tout. C'est 
miasi.quê raisonnent rhoimeur et la probité; n^ais 
JUdéTotion est bien plus adrcHte. Quoiqu'il eàl 
été bien fait de suivre son amie et sa bienfai- 
triée pour prendra *oi» de son ame, et fojxt 
achever l'œuvre de sa conversion, madame d# 
Jtfaiutehon jugea à proftos de préféra' le sahit 
du roi à ct|ui de madame, de Montespan ) car ^ 
vgu^ voyez de reste , que Je roi ne pourrait se 
convertir sans les avisr d'une bégueule artifi^ 
cieuse^ et quand il est questipn du ^ut d'un Toif 
Oïl peut abandcMiner aea amia à leur dé:9e£q[)otr f 
sana craindre le reproche de teabiaon çt de lâ- 
cheté» Il faut convenir que les dévûli sont dè# 
gen9 singulièrement beureu^s;. Lea actioiia le» 
plus équivoques ,. deviennent admirables chesi eux 
k pause des motifs ,; et , ce que le» iboimncis les 
moins déUçata e|i fiiit d^ pfobité et- de vert« re^ 
garder^ent comme atroce , ils Vosent avec une 
sainte asidace 3^ par princ^e de cimsdenee , poui^ 
l'amour de Dieu et di» pKodiaia» Totite la façon 
de penser et d'agir de madame de' Blaintenoa , 
se ressent de l'élévation de sa morale. M. de Fé- 
ïxéiqa, et M. le ca^rdinal de NosÂlles siont sfis asûs; 
mais , du moment qu^ devieiiiOjpnt sitspects de 
nouveauté , c'est-à^dk^, que les jésuites ont trofuvé 
le mayen de lea ncûre^ da«is l'esprit du 9oiy n» 
dame de Mamte^o/tk lesr abandonne relif^se* 
ment, ci en fai^ le saciFifioei à l'église «t à la m- 
vjç*é de k doctrinçt $i cettç morale n^mt pas 
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%âie^ eBe test da moins oommode. Il^^t plaisant, 
mi reste, d'entendre crier madame de MaintenOa 
que la Fraise est perdue, parce qu'fui couvent 
de religieuses manque de substance et court 
risqpe d'être dispersé, dans un temps où tout 
ce royaume était afiOigé d'une Jterrible &mine^ 
Je ne ^ov$ pas finir cet article » sans dire un 
mot de M* de la BeftumeUe. Ses amis ont d^ 
que ses mémoires ét£uent l'ouvrage d'im homm^e 
d'esprit , sans gput , et sans )ugement. I^es lioo^ 
nétes gens ont dit que son livre était une mauvàii^e 
rapsodie qu'on lisait avec plaisir, parce que les 
pearsonna^s en ét^nt intéressans pouf liouft^ 
Us ont été ég^ment scandalisés et <fe la lioetie^ 
qui y r^ne, et de la bassesse du style qui dé^ 
note moins le défaut d'usage du ntond^ qu'un 
cœur bas et corrcHtnpu , et des contradictions» 
peirpétuelles qui ^nt moins souvent Vown^é 
d'unie cervelle extravs^^nte et sans assiette, ijue 
celui d'une vile adresse aveo laquelle Fauteur 
encense les personnes qu'il outra^^ aiUeura avee 
mie inipertyfienoe imcroyable. 



Hevue de Brochures. 

n y a en Fram^e uiie loi qui défimdl toufte^ wm* 
velle i^iitation de vignes. Cette loà fut renbu^ 
velée et rendue gÀiérafee pour toute» lei^ pre^ 
vince» du royaume^ en 1175^1 : on a cnii prévenir 
par- là la disette des^ grains, lie cbk^i , atiron dit , 
qui met eu vignobles des terres labourables ^ di- 
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mînue la quantité des blés; défendons - lui d*ett 
planter de nouveaitx ; il sera obligé de semer des 
grains , et le royaume sera à F^ri dé la famine. 
On n'était pas , en ce pays-ci , plus fin que cela il 
y a vingt ans^ en matière d'économie politique. 
Ce qil^îl y a de remarquable , c^est que cette loi fut 
donnée sur l'avis de tous les inteiirdans des pren 
vinces; c^est-à-dire , que, dans le grand nombre 
de Ces magistrats c[ui, par leur état y devaient être 
consommés dans la science de l'administration jn-^ 
térieure, il iie s'en trouva pas' mi seul qui en 
connût les vrais principes. L'ouvrage de P Es prié 
des Lois a paru depuis , et s'il n'a pas éclairé les 
intendans , il a feit -mieux , il a op^ré une révolu- 
tion entière dans l'esprit de la nation. Les meil- 
leures têtes de ce pays-ci se sont tournées , depuis 
sept ou huit ans , vers ces objets importans et utiles. 
Les affaires de gouvernement deviennent de plus 
en plus une matière de philosophie et de discus- 
sion. Nos progrès ont été rapides, et pour peu 
que nôtre zèle se soutienne ,Tnous serons bientôt, 
du moins dans la spéculation , aussi habiles eu 
Élit d'économie , de commerce et de finance , que 
nos rivaux les Anglais. On peut dire en général 
qu'une loi qui gêne la volonté et les fantaisie^ des 
hommes, et qui ne -connaît d'expédiens que 1^ 
violence, est une marque npn moins sûre de 
l'ignorance et de la stupidité de oeux qui gouver- 
nent que de leur pouvoir injuste. Le despotisme 
n'est pas à criiindrepour un peuple éclairé : il ne . 
se soutient que par la superstition et par la bar« 
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î^arie, Ne gênez point le commerce des grains par 
des ordonnances extr^agantes , qui sont Fou- 
vrage des siècles gothiques : brûlés ces ordon- 
nances, et vous aurez dps blés en abondance. Le 
cultivateur qui n'est pas écrasé par les impôts et 
qui est sûr de tirer sfa subsistance de la terre qu'il 
Ja^)oure, ne s'avisera pa« d'y planter des vignes : 
vous aurez beau le* lui défendre, s'ij meurt de 
faim en suivant la charrue ; si la culture du vin 
lui est plus profitable que celle des grains , toutes 
vos ordonnances seront vaines , vos lois ne seront 
pour vos sujets que l'instrument d'un tourment 
inutile. Voilà ce que M. Herbert vient de prouver 
dans une petite brochure, iniiiuléG : Discours sur 
les, yigne^. Cet estimable écrivain nous a donné 
l'année dernière , un Esscti si^r la police générale 
des grains y dont j'ai eu l'honneur de vous rendre 
compte. Tout le monde est d'accord sur le mérite 
de cet ouvrage , et le gouvernement n'a rieit de 
mieux à faire que d'en suivre les principes de 
point en point. Il est doux pour tous les hommes, 
mais sur-tout pour les princes, de s'occuper des 
moyens de procurer le bien-être général et le 
bonheur du peuple. 



La question de la Noblesse commerçante ou 
non commerçante a occupé jusqu'à présent tous 
nos petits be^ux esprits j à l'exception de M. de 
Forbonnay , aucun homme de mérite n'a daigné 
s'en mêler. Ce dernier a attaqué quelques conclu-, 
siens mal digérées du parlement de Grenoble , sur 
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cette matière. J'ai eu Fhpnneur de vous parler de 
sa brochure; elle n'est pas restée san& réponse* 
On lui en a opposé une, întittilée te Commerce 
remis à sapldcéj on Réponse d^iin pédant de 
collège y aucc novateurs politiqueê y adresisée à l'au- 
teur de la lettre à M. F. Toutç cette querelle est 
devenue insipide pour les gens d'esprit. Avant 
que d'écrire , si l'on voulait se souvenir *de trois 
< vérités , on épargnerait le papier et ses lecteurs : 
la pfeniièrc est que la noblesse , par son état, doit 
servir le roi; voilà une constitution fondamentale 
du royaume , voilà la vocation et le devoir indis- 
pensables de la noblesse. Tout ce qui peut la dis- 
traire de la profession des armes, doit être re^ 
gardé comme nuisible et contraire à l'esprit du 
gouvernement. La seconde vérité est que le roi 
ne saurait trop eïicouràger le commerce : et ce 
n'est point en accordant des honneurs ou des 
privilèges à des commerçans ou à des ports et 
villes de comiïierce qu'on encourage; c'est en ne 
gênant pej^sonne, c'est en laissant chacun ïe maître 
de faire le métier qui lui rit, et de la façon qui 
lui paraît la plus agréable et la plus lucrative , 
pourvu que l'un et l'autre jje soient point opposés 
au bien de l'état : les privilèges et les exemptions 
en sont la ruine. Tous les citoyens , jouissant de la 
protection du gouvernement , doivent tous égale- 
ment, c'cst-à-drre, chacun, etl proportion de fi(e$, 
Êicultés , concourir à le soutenir et aux secours 
dont il a besoin. Les honneuw de la noblesse et 
des persounes de distinction d^vent consister, 
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non en exemptions des charges publiques, mais 
en démonstrations de l'estime et de la considéra- 
tion publiques , etc. La troisième vérité est qu'il 
est inutile de songer à rendre un pays , comme la 
France, florissant par le commerce, aussi long- 
temps que son ag|:icultare est opprimée et né* 
gligée. Nos écrivains politiques, et M. de For- 
bonnay tout le premier ^ n'insistent pa^ assez «ur 
ce point j t'est pourtant le principe dont il faut 
toujoui^ partir , en Eût de commerce^ H f9.ut crier 
en France : N'écrasez point le laboureur , souln- 
gez--le du fardeau des impptsj oui> il faut crier 
jusqu'à ce que le ministère nous exauce. La Hol«* 
lande , sans avoir de terrain à cultiver , est de« 
Venue maîtresse du commerce de l'Europe : mais 
sou existeoce n'4 pu durer , parce qu'elle ne por- 
tait pa$ $ur de^ fondemens solides. Les Hollan- 
dais ojit été pendant un certain temps nos cour- 
tiers; nous avons jugé à propos de faire nos af- 
faires uous-mêmes (je parle de toute l'Europe )| 
nous Içs avons cai«és ^ux gage^ , et ils périront né- 
cessairement. U faut d'wtre^ maximes pour assu- 
rer la durée et le bpnhei^ de la Fr^^ce... Il Ëiiiit 
espérer qu'on npu^ laissera , ^ k fijçi , en repos avec 
cette noblesse cpmjnerçante ou non commer*^ 
çante. ÏJ» moins un M. l'abbé de '^^^ que je ne 
connais point, s'est fait médiateur entre M. l'abbé 
Coyer et M. le chevalier d'Arc. Sa brochure est 
intitulée, ia Nçhh^^f; militaire et commerçante^ 
et ne vous amusera pas plus que tout ce qui a été 
dit sur cette matière depuis deux ou trois mois. 
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Paris, !«'. se^lelnbre 1760. 

JLe dogme du destin ou dé ïa fatalité ,* est san» 
Contredit le plus ancien et le plus généralement 
f épandu parmi leà homtoes. Après la Vérité donf 
rien ne papt afFaiblii* ïa clarté , et qui seule , sans? 
siecours étranger , conserve se^ augustes droits dé 
siècle en siècle , je né connais tien qui se soit accré-=^ 
dite parmi rioùs avec autant de force que cette 
effrayante doctrine. En portant nos yeu:?c dans les* 
siècles^ les plus reculés dont nous aytrtis conservé 
quelque souveilîi' , nous trouvons cette doctrine 
également établie partout; Elle s'est glissée dans' 
toutes les religions^ , dans fous les cultes , dans 
toutes les sectes ; el la philosophie même , Cette en- 
nemie si redoutable de Fopinîon et de toute sorte 
de croyance, ne s'est pas toujours garantie dé 
celle quf abandonne à des lois inconnues et arbi- 
traires y le sort et la destinée de l'homme. On sait 
quelle était sur ce sujet la doctrine du paganismé.- 
La' nature tout entière était soumise à ta fatalité , 
Fauteur de la nature, le père des dieux ïui-mêmé 
était asservi au destin et ne pôu'vaif rien contre 
ses inviolables déctefs. L'homme n'était* cfcnc pas 
plus librfe. B était souvent criminel contre âa vo- 
lonté, eï puni des forfaits qu'il avait commis sans 
le savoir , et que son cœur . n'^eût jamais avoués. 
Telle était la croyance du pipti^le y tel' était le sen-^" 
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timent de la plupart de» philosophes anciens. La 
doctrine des jàife , contenue dans les livres de 
MôÏ3e , est en\cela tout--à-Êdt «emblable à celle des 
païens. Leur dogme fondamental^ la source de 
leur vanité et de cet insupportable orgueil (Ju'ils 
ont teuJQuris conservé au milieu de l'avilissement* 
le plus honteux , tire son * origine de ce chpix^ 
aveugle que Dieu a fait du peuple jtiif, au mépm 
et à Texclusion de toutes les nations de la terre* 
En effet , rien ne prouverait plus le pouvoir d'une 
inévitable fatalité, et combien Dieu lui-même estï' 
peu libre , que cette prédilection pour un peuple 
grossier , superstitieux , vil , barbare et stupide. 
Vous savez que les mahométans croient à u;ne 
prédestination aveugle 5 et qu'ils regardent letir 
sort si indépendant de leurs actions, qu'ils négli- 
gent , comme inutiles , jusqutaUx soins même de 
leur conservation. La doctrine de Jésus-Christ et 
dé ses apôtres n'pstpas moins fondée sur ces prin- 
ci^. Si le Dieu des chrétiens n'est pas sujet à 
celte Êitalité, il y asservit en revanche tout 1er 
genre humain- Tout ebt fondé dans ces prin- 
cipes sur une élection incomprébensible y et 
h nombre des élurf se réduit presque à quelques 
individus. A cette étonnante doctrine, si vous 
osez vous récrier , saint Paul vous dit , qui 
êtesfvous pour oser interroger Dieu? le potier 
n'est-il pas le «maître de faire de PargUe ce qu'il 

lia plak ? En réfléchissant sur les causes qui 

eut pu établir si universellement le dogme de 1^ 
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fatitlUé/et coQsenrer sesYacmes si profondément 
dans Te^prit de l'homme , malgré, les réyd[uti<Mi<i 
du temps qui change et détcuit tout ce qu^il-a 
prodiMty j'en entrercôs trois de principales qiie 
j^ vaw indiquer ici. La première est Fautiquité du 
monde y à laquelle il &ut attribuer tout ce qui s'est , 
potir ainsi dire ^ enraciné dans notre tête par une 
tradition dont nùua avons perdu k trace ^ cir- 
constance qui n'a pas peu contribué à la rendre 
plus Respectable. Je auit bien conraincn y dumoins^, 
que celui qui connaîtrait l'histoire de toutes les 
révolutions qui ont précédé l'histoire de Moïse, 
ejt qui sont arrivées dans le monde depinè son Goiti<* 
mencen^nt, 9^il est vrai qu'on pmsse dire qu'il a 
commencé , Irourerait dans se^ oonnaiâsaiices , la 
clef de toutes les opinions qui se sont établies et 
{i^pétuées parmi les hommes , et les éléméns de 
la vraie sâcnce dont nous tenterons toujours 
vainement et sans succès, de percer l'impénétrablo 
myitère.^. En second lieu, le dogme de la faU^ 
IkéeskTÎsagé phiioso^hiquemefit et dëg^é de toute 
erreur populaire, est le mâme que celui de la né- 
cessité , qm exclut la liberté de l-homme et tout ce 
qui eA arbitraire , et qui assujettit l'univers dais 
scm immensité et dan^l sa duk*ée, à des lois inva- 
riables , sans lesquelles il ne saurait subsister^ Or^ 
on fera si l'on veut les plus beauit ri&onnem^fis ^ 
les sc^hismes les plus spécieux ^ pour prouver h 
liberté de l'hcmime ^ mais , irfdépendammsnt des 
argumena graves qu'une philosophie édairée leur 
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QfppCjse , si Ton veut être de bonne foi, je crois que 
chacun peut se convaincre parle sentiment intime 
qui est pn lui et par le souvenir qu^il conserve de 
ses actions , que sa conduite a toiipurs été le ré* 
sultat nécessaire des différentes modifications occa-^ , 
sionnées par le concours des circonstances , et qu'il 
n'a jamais véritablement disposé de lui un instant» 
Cette certitude de sentiment auquel j'en appelle , 
se lie merveilleusement avec l'opinion de la fata- 
lité. De la nécessité à la prédestination, il n'y a 
qu'un pas à faire , et notre amour propre est trop 
ingénieux , pour ne point trouver le fil des décrets „ 
du destin, soit dans les succès, soi;t dans les catas- 
trophes. La troisième cause , et la plus connuje ^ 
est notre goût pour le merveilleux. Il n'en est point 
de plus grand , de plus élevé j de plus terrible qu© . 
celui de la fatalité. Tout ce qui met en j eules grands 
ressorts du cœur humain , aura touj ours une grande 
vogue parmi nous, et s^'acci^édit^ra chez toutes les 
nations. Or , rien n'est plus propre à exciter l'éton^ 
nementy.la terreur, la commisération et tous les 
grands mouvemens de l'ame , que le système dont 
nous parlons. Qu'y a-t-il en efiet de plus eflSrayant 
que le dogme qui nous apprend qu'uia être sen- 
sible , né pour le bonheur et la vertu , peut êtr^ 
entraîné dans le crime contre sa volonté, çt se 
souiller , par ignorance , des for&its les plus hor-* 
ribles. Qu'une divinité barbare vous choisisse 
pour victime de sa vengeance , sans que vous ay çse 
mérité sa colère , l'idée seuW en &it érémîi^ Len 
a. 6 ■ 
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tra^cjues aïiciehs savaient cela si bien , que Pefifet 
de presque tbutès leurs pièces est fondé sur ce 
merveïllfeu^. Œdipe , qui pour accomplir un oracle 
injuste, est forcé' malgré luî au parricide et à l'in- 
ceste ; Phèdi'e , qUl brûle malgré elle et pour sa- 
tisfâiîf e la haine db Vénus , d*un âïnôur iiicestueux ; 
Hippolyte , qui périt innocent à la fleUr de son 
âge , à cause d^ riniprécatiôn inconsidérée de son 
père; l'histoire dé Clytêmnestre , d^'Oreste, et de 
toutes les* familles tragiques , sont autant de m*o- 
numéris d*une dbstinée terrible et inévitable. S'il 
y a quelque' cnoiàe^ capable de nous rendre misé- 
râbles, et de.nous feire détester le jour de notre 
naissance^ ce' serait la certitude d'une fatalité 
avéuglç. Il* faùdirait',. sans doute, préférer l'anéan- 
tissémèVif a Fexisttencé, plutôt que de vivre sous 
l'émpii*e d^t[n dléii barbare qui , ^elon sa fantai- 
sie, se décldéifàit pour où contre nous, qui nous 
reiidi^âit inïiol[5^i:is* ou* criminels par dés actions 
eitéWéùï'é^ ef sâris^cdrisiàtér nôspenchahsi et notre 
cônàdfeflcè ; qui , après noiis avoir entraînés dans 
l'&bi*teitl: du Crime , à notre insu et contre notre 
volbttté', rtôtÎA imputerait dès'fôrfaïtS qui serâîeht 
sdiïôtiVtâéé, eli noùjs jèis'fefaîl les re- 

mt)ï*ds Jé^plûS'anreux', et' par tout ce queie crime 
trâînie à ^al suite d'enrayant et d horrible.... Ceux 
qm travaillent pour le tiiéâirë ,. feront bien de ne 
pô&t'qùîttefc^étte source de vrai 'pathétique. C'est 
pIPlài qù^iiX seront sûrs dé nôus.émouvoir violem- 
uèiit lia tragédie dès Grecs est devenue celle d« 
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toutes les nations et. dé tous les siècles. Lorsque 
M. de Voltaire donna , il y a sept ou huit ans , sa 
tragédie de Séimramis, les sots se récrièrent sur 
la machine de cette pièce ^ et scm. succès fut pen- 
dant qudque temps douteux. Aujourd'hui qu'elle 
vient d^être remise sur le théâtre de la comédie 
française, elle a réuni et enlevé tous les suflBrages. 
On la cdanpte, avec raison, parmi les plus beaux 
ouvrages de ce génie supérieur. En effet , si l'exé- 
cution théâtrale , la décoration de la scène , la 
majesté, l'appareil ei la pompe du spectacle secon- 
daient le génie du poète , cette pièce renouvelle- 
rait de nos jours tous les terribles effets de la tra- 
gédie grecque. Son système , quoique moins ef- 
frayant que celui de Sophocle et d'Euripide , ne 
laisse point de porter l'épouvante dans tous les 
coeurs. L'ombre de Ninus remplit toute la scène 
d'effroi et d'horreur. Sémiramis est coupable d'om 
crime volontaire , à la vérité 5 mais , quel est le 
caprice des dieu;x ! ils la laissent jouir pendant 
quinze ans des fruits de son crime ^ ils la eomblant 
de gloire et de prospérité, et au bout d^ ce temps , 
ils arment contre elle le br^^ d'un fils tendre et 
respectueux. Ninias déviait pwricide involon- 
taire, pour punir s^ mère d'un parricide médité. 
Si le crime de Sémiramis ne pouvait rester sanâ. 
expiation , les dieux ne pouvaient-ils Japiinir^ 
sans épargner a Ninia^ FJi^oi^^ur d^un crime? fiien 
u^est plus théâtral, JLe r^e 4^ Sémiramis et cehii 
de Nixiîas ont été remplis par&iîei»ent par/mftder 
moiselle Duniesnil et M. Le Kain, 

6* 
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Le padement d'Angleterre a sommé totis ceux 
<îui sont originaires des Hes Britanniques ^t qui 
se trouvent au service de France ou de quel- 
que autre puissance étrangère , de le quitter dans 
Fespace d'un an sous peine de mort, s'ils sont 
pris , etc. Cette loi violente fidt le sujet des lettres 
d'un officier irlandais à un officier firançais , «q^'oii 
vient d'imprimer. 



Paris i iS septembre jyS^. 

Depuis le rétablissement des lettres y le monde 
littéraire a toujours été divisé par des factions 
et des querelles. On s'est occupé successivement 
de toutes 3ortes de qtiestions futile^. L'agitation^ 
des esprits a été presque continuelle et extrême , 
et le dernier parmi les gens de lettres se serait 
cru déshonoré s'il n'eut pris parti pour ou bontre* 
Les hommes supérieurs seuls sont restés tranquiUes 
au miUeu de ces trouUies, et jetant quelquefois 
à la populace une de ces vérités dont les sots 
îie conçoivent ni la profondeur ni l'étendue, 
on aurait dit qu'ils le faisaient pour occuper une 
troupe importune et firivole, afin de n'en être 
point inquiétés dans leurs' méditations et dans 
leurs travaux. L«s anciens qui, je crois, nous 
valaient bien , ne connaissaient point ces que- 
relles littéraires. Leurs philosophes étaient cepen- 
dant partagés en plusieurs stctes, leur logique 
^Hait.pour le moins aussi subtile que la nôtre. 
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©f rarJ>A'un sophisme délié et cagtièux leur était: 
très-familier. Cette dijETér^nce vient sans doute 
de ce que tout ce qu'iliy avait de citoyens pouvant 
s'occupOT du gouvernement de la chose publi- 
que , un sujet si noble et si élev^ donnait aux 
esprits du dégoût pour tout, ce qui est petit , et 
une Irempe de v;igueur et de gravité bien op- 
posée à notre péds^nterie et à notre goût pour 
les misères. On n'a qu'à voir avec quelle futilité 
ignoble nous, avons traité depuis cinq ou six- mois, 
la question de là noblesse commerçante, et ima- 
giner de quelle manière cette cause aurait été 
agitée à Athènei^ on à Rome.. -Notre oisiveté nous ^ 
rend miiiulieux et chicj^neurs. Le^ anci^is ^ tou- 
jours occupés de. girands objets, ignoraient la 
manié de traiter des. questions frivoles et inur 
tiles. Si la république de Platoi^ eût paru de* 
nos jours^ elle aurait occasionné une gpeire de- 
plume qjii aurait duré pliis long-temps, que^ la. 
guerre de Troie; Avec . quel sérieux et . quelle 
pesanteur on a examiné de nos jours quel était, 
lé meilleur gouvernement possible , et ce qu'on 
a dit à ce sujet a-tril' jamais été de la moindre^ 
utilité pour aucun peuplé do la terre?. On se- 
serait épargné bien des travaux et bien de Fennui 
en réfléchissant qu'il ne saurait y avoir un gou- 
vernement parfait ,. parce que tout ce qui vient 
de l'homme , est iniparfait j qu'il est ridicule de 
chercher ua gouvernement qui puisse convenir 
à tous les peuples, leur génie étant si différent 
que ce qui convient à l'un est précisément ce- 
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qui répugne à l'autre; que le génie de chaque peuple 
ayant nécessairement produit la forme de son gou- 
vernement et en ayant été modifié à son tour , il q$t 
absurde d'agiter avec emphase quel est le meilleur 
gouvernement possible , puUque quelle qu'en soit 
la différence dans le^ formes extérieures, chacun 
l'est pour le peuple qui l'a adopté. A mesure 
qu'une nation devient policée et éclairée, elle a , non 
à changer son gouvernemeiit contre un autre, 
m^is à corriger les défauts du sien. Et cette 
maxime est si générale que celui qui conseil- 
lerait aux Turcs de changer leur rmanière de se 
gouverner contre un gouvernement républicain 
ou même monarchique, proposerait une chose 
fibsûrde. On ne conduit le génie des hommes que 
par des nuances imperceptibles ; il faut bien des 
siècles et bien des révolutions pour opérer quel- 
que changement sensible... Il est bien étonnant 
qu'un ë^rit aussi lumineux et aussi profond que 
l'était le président Hé Montesquieu, ait toujours 
cherché lés causes dé la puissance ou de là dé- 
cadence d'un peuple dans la forme de son gou- 
vernement , tandis qu'ell^^ ne peuvent jamais 
venir qiue du génie du peuple et ait changement 
qui arrivé 9oit par des révolutions^ soit par le 
temps seul , dans l'esprit national. 11 en coûte 
peu à cet illustre écrivain de nous 'indiquer la 
liaison de tout ce qui se fait de.'bien en Angleterre 
avec la forme du gouvernement aurais qu'il s'est 
choisi pour modèle; mais il aurait été embar- 
rassé sans doute de sauver avec Ja même adresse , 



tout ce qu'on ,peut. découvrir de mal cft de de- 
fectvieux dans les Iles Britariuicmes.' M. de Mon- 
tesquieu ne xaisonne pas dans ce cas avec jpliîa 
de justesse que .celui qui regfirderait ÇQmine uja 
défaut essentiel du gQuy.ernem^nt ,anslais^ un fait 
que jpqrsonne me saurait contester, c'est que ^p 
roi corrcjmpt la nation en. achetant les su&agcs 
dans le pÉprlement, avec l'argept du peuple- Ce 
blâme serait î^ussi déplaqé q^ie les éloges de Mon- 
tesquieu sçAit pe\i fondés, jtiorsau'il s'agit d'pxfi- 
miner une loi ou un usage, c'e^t «peine pepdi^e 
que de discuter si l't^i ou l'autre sont en eux- 
même^ bons pu çivantageux. S'ils peuvent xpa- 
• venir à la nation qui doit les adopter , voilà ce 
,^u'fl faut savoir. I^es Jois . d'run peijiple libre ne 
sortiraient contenir à des esclaves,, et ja^iais le 
jouj^ de la servitude ne pourra s'appesantir sfur 
une pation£ère et généreuse... Dans ce que j'^i 
à dire en faveur du gouyernement de Suède , je 
vous prie de considérer que c'ç.st ;noins l'éloge 
de sa forme que Je méten^s faire, ,qiie celni de 
ïa nation à .qwi un tel gou^pepiément convient. Ce 
peujtle respectable^ a^sembllé en diète, vient cje 
signaler son courage et. sa sagesse, deux, qualités 
si incompatibles en apparence et que les An- 
glais n'ont jamais su allier. Çestlcrniers ont tou- 
jours inf^rqué jdans leurs révolutiqns une féro- 
^çité qui pfuraît leyr être natui:plle. Ils connaissent 
si peu la pipdération , qu'en ^punij^ant le çrime.^ 
ils ont toujours tro\iV(é le secret de S© rendre 
odieux par les e;i:cjès horribles au^cquels ils se sont 
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portés. Nous venons de voir la Suède réprimer' 
avec courage , les attentats dé la tjrrannie, et sans 
*$e livrer à une vengeance immodérée, se con- 
tenter de laisser les ennemis de sa liberté sans 
force et dans la honte. Cette sagesse quî arrête 
le glaive de la justice et qui ne se permet de se» 
vérité qu'autant qu'il en faut pour Texemple, 
est digne des plus grands éloges. On vient de 
traduire en français les actes de la présente 
diète du royaume de Suède. On dit que cette 
traduction s'est Ëdte par les soins du ministre 
chargé des affaires de cette cour auprès du roi. 
La Suède a eu beaucoup d'époques brillantes^ 
elle n'en a pas eu de plus glorieuses. Voua trou- 
verez dans la brçchure dont nous parlons , tout 
ce qui s'est passé entre le roi et le sénat, et les 
sages décisions des états sur tous ces différens. 
Vous remarquerez avec quelle prudence ils res- 
. pectent la sainteté des lois fondamentales , puis- 
qu'en effet tout est perdu lorsqu'on se permet 
de les expliquer, et qu'il n'y a rien qu'on ne 
puisse faire passer à l'abri de quelque interpré- 
tation sophistique. Vous lirez avec un extrême 
plaisir l'instruction que les états ont donnée au 
gouverneur du prince héréditaire. Ce morceau 
ne demanderait que quelques changemens dans 
la forme pour devenir admirable. Cette forme 
est plaisante dans les actes. C'est toujours le 
très^humble avis du sénat qui fait la loi, malgré 
la gracieuse volonté de Sa Majesté. S'il fallait 
foire l'éloge de quelque gouvernement^ c'eSt doni» 
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celui de Suède qu'il faudrait prôner. C'est le seul 
ou les paysans., c'est-à-dire les trois quarts d'une 
tiation , et cette partie précieuse qui nourrit et dé- 
fend la . patrie , soient comptés pour quelque 
chose; ils font le quatrième ordre du royaume, 
et Fon ne décide pas du bien public sans les 
avoir consultés. Indépendamment des règles de 
justice qui. rendent cet arrangement nécessaire 
chez un peuple libre , on peut dire qu'il n'y a 
tien qui élève tant le courage d'une nation que 
cette considération attachée à tous les états , et 
wr-tout à cette profession la première et la seule 
indispensable de toutes. Ce qui rend la consti- 
tution de Suède si sage et si supérieure à celle 
des autres peuples de l'Europe, c'est qu'elle est, 
non comme il arrive ordinairement 1 ouvrage de 
la passion et de l'emportement ni celui d'une 
feiinentation générale et passagère, mais le ré- 
sultat d'une délibération tranquille après une 
suite de malheurs et de .désastres. Les lois fon- 
damentales de tous les autres gouvernemens^ont 
presque autant de monumens de leur origine et 
d'une barbarie gothique. Celles de Suède rédi- 
gées dans des temps plus éclairés , en tirent un 
avantage considérable. Vous n'y trouverez guère 
de trace gothique , si ce n'est la loi qui fait du 
^lergë un des principaux ordres du royaume, 
f est par un reste de barbarie que nous souf- 
fi^nà un clergé assemblé ei^ corps. Chaque ecclé- 
. sittique n'étant responsable de sa conscience 
qu Dieu, et de sa conduite qu*au mfigistrat, il 
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est aussi inutile d'asse^nbler It* clergé d'au royaume 
que d'en convoquer les cordonniers; mais il est 
bien plus absurde encore que ce clergé parti- 
cipe aux affaires de l'État et à radministration 
publique: c'est une cbose également incompa- 
tible avec les fonctions de son ministère, (avec 
les intérêts de la ôhôse publique et avec l'es- 
prit de l'évangile. Héûreuseméijt le clergé .pro_ 
testant ne sera jamais redoutable, à la puissance 
séculière. Quoique peut-être A\issi dangereux daiis 
ses principes que celui de l'église romaine, par le 
mariage ses membres contractent tdus les liens 
des autres citoyens "et tiennent à' TÉtat par ce 
que les hommes ont de plus cher., leurs enfans 
et une famille; d'ailleurs ne po^édant point de 
bénéfice dont le souve^^ain légitimie ne puisse les 
priver eh cas de déht, leur ^ort rie peut jamais 
être* différent de celui des autres : ils obéissent 
tous à la même loi. L'opinion commutée de pos 
pdlitiques, est que ^a Suède se trpûve au jour- 
d*huî dans uti état de dépérissement dont eUè 
ne pourra jamais se rdever; rçiais si les Suédois 
avec leurs autres qudlités , ont lé courage de rester 
pauvres au milieu, du iiixe, d^s superfluités et 
des 'besoins iriiagiiiairés qui énervent et détrui- 
sent ïe^ autres ^peuples de fÊuropé, cette na- 
tion leur donnera tôt ou tard la loi et d'un< 
manière plus solide qu'elle n'a jamais fait. EIJ 
se perdra , si elle travaille à s'enrichir. On» 
publié une relation des guerres du Word et Je 
Hongrie en deux petits volumes. Celle de la^é- 
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volution du prince Ragôczy est peu de chose; 
mais vous lirez avec plaisir le morceau qui re- 
garde Charles XI!. 



M. Pigale, un de nos premier.s sculpteurs, et 
dont le Mercure^ qui se trouve aujo.urdliui à Ber- 
lin , a fait tant de bruit il y a quelques années^ 
vient d'exposer au 'Louvre le iftodèle du mausolée 
que le roi a ordonné d'ériger au jtnaréchaj de Saxe, 
dans l'église luthérienne de Saint-T?]liomas , à Stras- 
hourg. L'idée de ce morceau est à la fois nohle, 
simple et touch^inte. Le héros y est représenté de 
bout, eu haut,; il a derrière lui une pyramide avec 
plusieurs trophées. Sur le devant, en bas, se 
Irouvç un cercuefl que la mort entr'ouvre; die 
motitre au héros Theure fatale , et lui fait signe 
de descendre. La France assise sur un des degrés 
qui y conduisent, et tout é^lorée, ^efforce de 
retenir de la main droite le maréchal^, et elle re- 
pousse de la gauche , la mort dont l'artiste a enve- 
loppé le squelette dans une espèce de suaire pour 
en sauver le hidcuix. A la droite du maréchal, on 
^perçoit les symboles des tiations que le héros a 
vaincues ; un .aigle renyersé sur le dos et les ailes 
déployées , imlion effrayé, unléop^rd-terra^s^, etc. 
X)u même côté , en l>as , auprès dû cercueil , vous 
voyez Hercule débput, le coude sur sa massiie, 
et la tête appuyée sur sa main; il est dçms une 
tristesse d'autant plus profonde qu'il parait méditer 
sur l'événement qui fait le sujet de ce monument. 
Tout le monde a admiré la beauté de'cette figure. 
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dont le goût antique et noble est relevé par la plus 
forte expression. La figure de la France a pareille- 
ment réuni tous les suffrages : elle est d'une grande 
beauté. II n'y a eu qu'une voix sur le génie qui 
se trouve derrière , et qui a l'air d'un amour en 
pleurs qui laisse échapper son flambeau* On es- 
père qu'il sera ôté. Cette idée, trop mesquine pooF 
le sujet en afiaiblirait. sans doute l'effet. II y a des 
gens qui voudraient que la tête de la mort fât 
couverte par la draperie qtd nous cache le reste 
du squelette j cela serait peut-être d'un plus grand 
goût. On nous Ëdt espérer que la figure du ma- 
réchal sera plus ressemblante qu'elle ne l'est. Cela 
est essentiel, et d'autant plus aisé que nous avons- 
de ce héros des bustes fort ressemblans. C'est- là, 
ce me semble, le morceau le plus susceptible de 
critique. H ne doit pas regarder en l'air oomma 
il fait. Il doit envisager la mort d'un œil ferme 
et intrépide.. Cette expression est difficile , mais 
rien n'est impossible à un homme de génie j elle 
est d'ailleurs absolument nécessaire. On ne re- 
garde pas en l'air lorsqu'on descend... Ce monu- 
ment admirable va êti-e exécuté en marbre, tt 

« 

honorera également et le grand homme qui en 
est l'objet, et le roi qui l'a ordonné, et l'homme 
de génie qui Fa exécuté. H sera regardé avec 
raison comme un des plus beaux morceaux da^ 
dix-tiuitième siècle. 



■#f ". j i" i, ' i' i 1,1 f V r I I ■ "I ' i : 



OCTOBRE 1766. 



. . F^fis, 1*'. octobre 1756. 

-JuA Reifue des Feuilles de 31. Ptérori est Un gros 
*Vo!ame qu'on vient d'imprimer contre cet imper- 
tinent journdiate. #e soupçonne l'auteur de l'^ançt- 
^lyse du chancelier Bacon , M. de Laire, d'être le 
commissaire de cette revue. C*est prendre une 
J)eine bien inutile qùé de relever toutes les bévues , 
«toutes les platitudes et toutes leâ grossièretés de 
"M. Fréron, et c'est se mot[Uer du public que de 
l'eii gratifier. Quand un critiqué n'a pas plus d'es- 
J)rit, dé finesse et de légèreté que M. Fréron , on 
li'a qu'à l'abandonner à son njauvais génie. H u& 
trompeîrei quie les sdtà j et les sots méritent-ils d'être 
détrompés? c'est encore peine perdue. D'ailleurs 
il n'est pas vrai que M. Fréron cause beaucoup de 
mal. n y a six ans qu'il vomit des horreurs contre 
'if. de Voltaire; cet illustre écrivain en est-il moins 
• Regardé comme le premier génie du siècle , et 
^M. Fréron est-il moins le dernier des hommes? 
îl n^y a donc qu'un ressentiment personnel qui 
|>uisse faire prendre la plutoe contjre un journaliste 
odieux et méprisable. Mais ce ressentiment est dé- 
placé et mal entendu, et le public n'a que faire 
d^entrer dans ces querelles. L'auteur de' là Ret^ue 
' demande pardon dans la préface d'avoir trop plai- 
' santé M. Fréron : il ne connaît pas son genre ; il 
n'a aucun talent pour la plaisanterie; les siennes 
sont aussi mauvaises et aussi plates que celles de 
M. Fréron, Sur ce point , il n^y a pas d'autre dif- 
férence entre eux , sinon que ce dernier est plua 
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impudent et l'autre plus piqué. Ce qu'il y a de 
mieux dans cette Repue sont les extraits raisonnes 
de V Interprétation de la Nature y par M. Diderot ; 
du Traité des Senaatione > de M. l'abbé de Gondil* 
lac; de l'ouvr^ige sur V Égalité des Çondition^s 
par M, Rousseau, et d'un oi|vrage posthimie de 
Tabbé Terrasson , tqus les quatre défigurés daqs. 
les feuilles de Fréron. 



y auteur des intérêts de /a France mal e^ndus^f^ 
vient denousdonper le secqnd yplumede son ou- 
vrâge. J'ai eu l'honneur de tous annoncer le pre- 
mier qui ^rait£|it de l'agriculture et de la population. 
Celui-ci a pour objet les finances et le commerce. H 
sera suivi d'qn troisième qui traitera de la marine 
et de l':[ndustrie. Tout ^^1^ nous vient d'un négor 
ciant de Montpellier, dont les yuesi et le zèle méri^ 
tent de grands éloges. Son nom 9 qui ne pi'est point 
connu, a bien plus de droit à la célébrité que cette 
foule de bet^ujç-eatp^'its subalternes qui nçus^ impor- 
tunent de levirs>productiQns frivoles. Comme nous 
aimons en ce pays^ci à juger lestement des livres 
qui paraissent , nous commcpçâmes au premier 
aspect de cet ouvrage , par dire que l'auteur était 
Mii fou et un spt^ Cç jugement, que j'avais entendu 
porter à beaucoup de gens, me p^rut fort singulier 
lorsque j'ouvris son premier volume. Le second, 
qu'on vient de publier , n'a fait que me confirmer 
dans mes idées. Quoique l'auteur ne soit ni profond 
politique , ni grand philosophe , ni bon écrivait) , 
ni esprit modéré et méthodique, je crois qu'il y a 
peu de livres sur cette matière qu'on puisse lire 
avec plus de fruit que le sien. C'est un livre d'or 
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pour'les ministres et. pour tous ceux qui ont^part. 
au gouvernement; il.nedevrait pas sortir de leurs 
mains.Sans compter la noblefranchiseaTeclàqueUç 
l'auteur parle , et qui sied si bien à un citoyen , il 
n^y a point d'ouvrage où les dé£iuts, les préjugés , 
les fiiux moyens et les maux qui en résultent r, 
soient détaillés avec autant de justesse et.d'exactjr 
tude que dians celui-ci. L'auteur ne se trompe ja- 
mais lorsqu'il est question d'indiquer le mal. Il n'en 
trouve pas toujours le remède; il en propqse sout^ 
vent d'iâipraticables ; mais c'est Ik un petit inconr 
veulent. Il estimportant pour ceux qui sont en place 
de eonnaitre le mal et d'avoir des idées justes de 
JxMites choses. Us ne manquent jamais c|e remèdes 
contre les maiix de l'état, ni des moyens de faire 
le bien Ipr^qu'ils sont éclairés et qu'ils en ont la 
volonté. Il est triite dç penser que les plus grands 
hommes d'état que la Framce ait eus^ faute des lu- 
inières et des . connaii^nces nécessaires , soient 

^ devenus les auteurs dç tous les mai^ dont yous 
trouver^ le tableau dans l'puvrage qui nous oc- 
cupe. Des siècles se sont écoulés ayant qu'on ait 

.eu aucun vi*ai principe de gouvernement. en ce 
pays-ci. H n'y a pas vingt ans qu'on reg^rd^it le 
système de la ferme générale c(>tjmie une machine 
merveilleuse. M. le cardinal de Fleury appelait les 
fermiers généraux^ les colonnes de l'état. H avait 
raison k sa manière ; quand pi^ ne connaît que les 
besoins du roi et qv^on ne soupçonne seulement 
pas çeuiç du rpya^me, .on doit penser qu'une 

-compagnie qui, dans un cas press|mt, pqut prêter 
au roi cinqvisM^te.milIions.et plus, e§t la« plus utile 
de la niondrohie^v EnfiiKdepuis huit ana nous avofis 
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ODoimeneé à connedtre les vrais principes , et avec 
eux nos besoins téeh. Mais le goavernemeiit a^-ii 
profité de nos progrès? a«t-i] remédié aux maux 
que le cri public lui dénonce defîùis si long-temps? 
•Nous savons presque tous maintenant. que nos 
tnaximes sur les finances, siir le commerce et asur- 
-tout sur l'agriculture , sont fausses et perniciettf ee 
'à l'état ; cependant les anciennes lois subsistât tou- 
jours; et quoique nous connaissions nos maus, et 
quHls j»oient urgeus , nos minisires n'ont encore 
rien fait pour les soidager'ni pour fidre voir qu'ils 
savent mettre à profit nos lumièi^... Il est de cer- 
tains chapitres sur lesquels le public lui-même n'a 
point encore des idées saines. La vérité est comme 
en dépôt chez un petit nombre de sages qui h'<Hit 
pas toujours envie de s'exposer à êtt'e lapidés poui^ 
l'avoir montrée au peuple. Le brillant ^ sur-tout^ 
nous séduit aisément; il éUouit nos yeux de façon 
que nous n'en voyons jamais les inconvéniens^ 
L'auteur de^ Intérêts de la France mal entendus j 
nous montre un exemple firappant que je suis 
d'autant plus aise de citer ici, qu'il y a long- 
temps que je pense comme lui sur ce sujet. M. Col- 
bert est un des hommes les plus célébrés; sa mé- 
moire est en vénération ; nous n'en parlons qu'ave 
'admiration et respect. Avant lui, la France necon-^ 
naissait d'autre puissance , d^autre gloire que celle 
que procurent les falens de la guerre et de la vic- 
toire. C'est lui, dit-on, qui le premier fit recher- 
cher à la nation une autre source de puissance , 
celle des talens paisibles , des richesses , de Fin- 
'dustrie, du commerce. Ces éloges ne sont pas 
* trop éclairés. Cfest Colbert qid donna à la nation 
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ie goût de ce3 choses *. cela est vraij mais il en 
Ignorait lui-même les vrais principes, et pour s'y 
être trompé , il nous a jetés dans une foule de 
maux dont nous n'avons pas Fair de sortir sitôt. 
Cela est vrai aussi, et prouvé par notre auteur 
jusqu'à l'évidence. Si Colbert pouvait reparaître 
sur la scène avec les lumières que nous avons ac- 
quises , il opérerait le salut de la France , et répare- 
rait sans doute tous les torts qu'il nouf a faits par 
un faux système. C'est un commerce d'économie 
qu'A fallait donner au royaume, et non un .com- 
merce de luxe et d'industrie. Celui ^ ci ne peut 
être désirable qu'autant que le premier est dans 
l'état le plus florissant. Et quel pays pouvait es- 
pérer de tirer d'un commerce d'économie autant 
d'avantages que la France? La nature de son sol, 
la douceur de son climat , le génie de ses habitans, 
tout lui assurait par ce moyen une supériorité 
décidée sur tous les peuples de TEurope. Malgré 
les entraves que le gouvernemeàat mal éclairé a 
toujburs mises à la culture , c'est elle qui a con- 
servé la France dans son rang en Europe , et qui 
l'aurait portée au comble dti bonheur et des riches- 
ses , si elle n'était continuellement gênée par nos 
ministres. Tout se fait ici aux dépens des culti- 
vateurs , et on dirait que ceux qui nous gouver- 
nent , ont pria à tâche de les écraser comme la 
classe d'honimes la plus pernicieuse pour l'état* 
Jusqu'ià ce jour nous n'avons regardé la culture 
que comme une affaire de police , et nous n'avons 
pas encore appris des Anglais , à l'e^ivisager comme 

1. f 
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l'objet de conimerce le plus important pour une 
nation, et sur lequel doivent se fonder tous led 
difFérens commerces de l'état. Colbett, en encou- 
rageant les manufactures et les fabriques de choses 
inutiles et superflues , a diminué le nombre des 
cultivateurs, qui ne demandent pas mieux qae 
de faire un autre métier dans un pays où eux 
seuls sont accablés par les iTjfipots. Il a doftïié à 
la nation un goût pour le luxe , qui , grâce aux 
opérations de ce ministre , est poussé de nos jours 
h un excès sans bornes. Il a fondé la richesse de 
la France sur la fantaisie et le goût pass?ager et 
variable des autres peuples , même sur leur folie; 
car le premier sage qui se trouvera législateur 
dans quelque coin de l'Europe, défendra à son 
peuple l'usage de nos étoffes ; et il est bien aisé 
aux autres nations de se passer de nos étoffes j 
mais il ne Test pas tant pour elles de se passer de 
nos vins, de nos grains et de toutes les matières 
premières qu'une culture entendue et favorisée 
par le gouvernement, aurait portées à un oegré 
dé perfection peut-être impossible dans tout autre 
climat. Malgré l'évidence de Ces principes, nos 
ministres suivent encore constamment le système 
de Colbert. Qu'on leur parle d'un manufacturier, 
les récompenses se multiplient de tous les côtés 
pour enrichir un homme qu^on regarde comme 
un citoyen d'une utilité merveiHeuse. Personne 
n^a encore pu arracher h. moindre rétowférise 
pour l'encouragement du cultivateur. Cependant, 
après l'ouvrage sur la police générale des grains y 
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lln^'est pas permis à nos ministres de méconnaître 
les vrais intérêts de la France. 



M. Marmontel vient de faire imprimer une 
épître à M. Fabbé de Bernis sur la conduite res- 
pective de la France et de l'Angleterre. Vous y 
trouverez de beaux vers; mais le tout me paraît 
plat et ennuyeux. C'est une gazette riméè. Vous 
croyez bien que les éloges du traité qu'on vient 
de faire avec la cour de Vienne n'y sont pas 
épargnés. Il est vrai que M. l'abbé de Bernis a 
fait là un beau chef-d'œuvre: d'un trait de plume 
il a culbuté le système de l'Europe et tout mis en 
combustion pour plusieurs siècles. Si les dieux 
6nt quelque soin du repos de l'Europe et de celtù 
de la France , ils casseront ce traité , et empêche- 
ront que la maison d'Autriche ne devienne plùrf 
Ôpissante qu'elle n'est. 



Vetls de M. de Bussy^ jeune hojnnie de dix-huit 
ans ^ qui arrive de propihce , et qui voit rnàde" 
tnoiselle Clairon dans le rôle de Didoui 

Si celte reine dé Carthage , 
Belle Clairon, avait vos yeux. 
Et qu'elle pût en faire usage , 
Gomme vous , pour faire un heureùi J 
iSi j'puisse été le fils d'Anchisé, 
Si dans ùii aiitre ténébrenx, 
J'eusse saisi d'une surprise 
L'instant atix*aman$ précieux. 

Sur ma fuite et votre faiblesse 

■. * . ■ . . ■ . ■ . • 

Xoxii n^èussiei poîht véfsé dé pleuré , 

1* 
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Et digne fîjs de la déesse 
Qui m'eût ménagé ces fayeurs , 
Sur votre bouche séduisante , 
Sur Totre gorgé palpitante , 
Dans Yos bras , unis par l'^our , 
J'eusse laissé mon ame errante , 
Et c'eiitété mon dernier jour. 



Paris , i5 octobre 1766. 

Je reprends mort auteur des Intérêts de la 
France mal entendus. Passons -lui les moyens 
violens , outrés , impraticables ; du reste , nous 
ferons enchantés de causer avec lui. Parmi ses 
moyens , il en est cependant plusieurs qu'il serait 
fdrt à désirer de voir mis en usage : mais comme 
il n'y a pas apparence qu'ils soi^it jamais era-. 
ployés, c'est un regret de plus qu'on a dépenser 
que le bien général sera toujours sacrifié à des 
vues particulières , et que la prospérité publique , 
si aisée à procurer, ne sera jamais qu'une chi-- 
mère. Je vais placer ici quelques observation* 
particulières sur l'ouvrage qui nous occupe. Il est 
étonnant que l'auteur se soit si peu soucié de lier 
ses idées : son système des finances parait isolé au 
milieu de ses pensées sur l'agriculture , sur 1 
popi:dation et sur le commerce. Dans le fond , c 
pendant , rien n'y tient de si près : il est bien ai 
de démontrer qu'un gouvernement qvii ne sait 
favoriser la culture, encourager la po^ulati 
tirer parti de sou commerce, ne peut manq 
de mettre le désordre dans ses finances. Par 
même raison , faites fleurir l'agriculture; so; 
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riches en hommes , ayez un commerce vraiment 
utile, et vos finances ne seront jamais dérangées, 
vos ressources seront toujours sures. Notre au- 
teur dit que le système des finances est le plus 
important pour l'État, que, s'il n'est pas en bon, 
ordre, toutes les autres parties souffrent et l'État 
entier périt à la fin. Je pense, au contraire, que 
dans un gouvernement éclairé sur ses vTa?s inté- 
rêts , le système des finances est aisé à établir et 
qu'il est difficile d'en choisir un mauvais; au lieu 
que dans un État mal gouverné , quelque génie 
qu'on mette dans la partie des finances , il est im- 
possible d'établir ujç système solide. L'auteur dit 
que quand on n'a point un plan tout-à-fait nou- 
veau à proposer, il ne vaut pas la peine de tou- 
cher au chapitre des finances. Cependant son plan 
n'a de nouveau que la tournure : il faut le pous- 
ser beaucoup plus loin que l'auteur ne fait, pour 
qu'il devienne solide. Notre citoyen établit pour 
base de son système , la masse générale -des ri- 
chesses monnayées d'un État : plus cette masse 
est considérable, plus l'État sera riche et puissant , 
plus ses finances seront en ordre. Ce principe est 
trop vague pour être vrai. L'auteur dit que la 
masse générale des espèces monnayées n'est pas 
assez considérable en France ; que la quantité nu- 
méraire de l'argent n'y est pas en proportion suf- 
fisante avec l'étendue du royaume, et que c'est de 
là que viennent tous ses malheurs et lé déscwdre 
de ses finances. Cela peut être vrai ; mais cet in- 
convénient lui-diéme d'où vient- il? Il ne tient 
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qu'à l'Espagne et au Portugal d'avoir unç pln^!^ 
grande quantité numéraire qu'aucun autre peuple 
de l'Europe : toutes les richesses du Nouveau- 
Monde sont à leur disposition. Maia croyez-vouâf 
qu'en faisant monnayer le double ou le triple 
(d'espèces qui circulent dans ces États , ils augmen- 
teraient leuç puissance du double pu du triple? 
C'est un conte que cela. La richesse d'un État, 
consiste dans le grand nombre d'hommes qui' s'y 
trouvent et dans leur travail. Ne voyez- vous pasi 
que le peuple le plus nombreux et le plus indusr 
trieiix aj(tire les ricbes.ses de celui qui est en plu£^ 
petit npmbre, et qvii travaille moins? S'il est vrt^ 
que la quantité numéraire de l'argent n'est pas^ 
assez grande en France, eu égard à l'étendue du 
royaume , c'^st une marque infaillible qu'il se 
dépeuple. Ainsi , il ne faut pas se touifmenter , 
comm e fait n otre auteur, pour chercher des moy enç^ 
d'augmenter les espèces monnayées : il y en a un, 
et c'est le seul j je ne sais pourquoi notre auteur, 
n'a pas voulu le voir. Empêchez la dépopulation , 
encouragez la population^par tous les moyens im^ 
ginables , et la masse de votre argent monnayé 
sera suffisante et exactement proportionnée à 
l'étendue du royaume ; cela est forcé. C'est 
sans idoute un grand malheur qu^il y ait dans ce 
royaume plus de douze millions d'or et d'argent 
en meubles , en vaisselle , etc. ; mais le malheur 
ne consiste pas en ce que ces douze millions ne, 
circulent point , comme le prétend l'auteur. Ces 
douze millions en vaisselle supposent dans TÉlat 
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un million de citoyens oisifs, paresseux, énervés 
par l& luxe^ et plusieurs millions d'autres oppri-r 
liié^paf! la ipiisère, mourons de faim au niilieu des 
superfluités de leurs semblables , de leurs conci- 
toyensj et voilà ce qu'il y a de déplorable- Lors- 
qu'un État est parvenu à ce point de corruption ^ 
il y a long-temps qu'il se dépeuple , et il faut né- 
. cessairement qu'il périsse* La force et la puissance 
d'un État dépendent du nombre de ses habitàns ; 
et le nombre des habitàns , dit l'auteur des Ré- 
flexions politiques sur les finances ^ est toujours 
proportionné au nombre des espèces qui sont 
dans cet État : cette proposition a besoin tl'êlre 
retournée pour être vraie; et le nombre des es-r 
pèces , faut il dire , est toujours proportionné au 
nombre des habitàns d'un Ltat et à leur indusr 
trie... Notre auteur plaint beaucoup les natiops; 
pauvres : il croit qu'elles ne peuvent manquer 
d'être subjuguées par les nations riches. C'est 
mal connaître la nature des choses. Il y a long- 
temps que le citoyen de Genève, M. Rousseau, a 
remarqué que le pauvre est nécessairement libre , 
et que c'est le riche qui court le danger de de^ 
venir esidave : cela est exactement vrai de nation 
à nation. Quel moyen de réduire mi peuple au^ 
quçl il ne faut, .pour être content, que de l'tdr , de 
l'eaU et la subsistance la plus étroite. Et comment 
le peuple qui se crée tous les jours de nouveaux 
besoins imaginaires , ne périrait-il pas à la fin? Ce 
n'est pas la pauvreté , c'est l'envie de s'ienrîchir 
qui empêche les pauyre^^ d'être les maîtres ; l'his- 
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le calcul , la proportion qu'il faut conserver entre 
Targent effectif et les papiers publics. Je suis sûr 
qu'il y a un point géométrique où il faut s'arrêter , 
et que tout est perdu si Ton multiplie le papier a 
l'infini. Il y a long-temps , ce nie semble, que l'An- 
gleterre a passé les bornes de ce calcul... J'aurais 
encore bien des observations à faire sur les diffé- 
rens objets que notre auteur a traités dans ce vo- 
lunjiç ; si Tabondancé des matières le permet nous 
y reviendrons. Avec de bons principes , il n'est 
pas difficile d'examiner sagement cet ouvrage , et 
d'en tirer lïn grand parti. L'auteur me paraît 
beaucoup plus éclairé sur le commerce que sur 
çç qui regarde la finance. Le chapitre des assu- 
rances et des foires contient des idées absolu- 
ment neuves : il en est de même d'une quantité 
d'autres j mais celui de la finance ne me paraît 
traité pi profondément ni sagement. L'auteur 
prétend que refondre pour établir est la meilleure 
de toute3 les maximes politiques. Oui, mais elle 
est rarement praticable. Plus un corps est ma- 
lade, plus il a besoin de ménagement; on ne saurait 
le traiter avec trop de douceur : toute 3ecousse, 
tout remède violent deviennent mortels. 



IjSTTBjb de M, Diderot à M,. Pigale , sur le 
mausolée du maréchal de S(jtxe. 

Cette lettre fait voir que nous n'avons été 
que des sots en jugeant qu'il fallait supprimer 
^ans ce monument la figure de l'amour. M, Pi- 



OCTOBRE 1756. lOT 

galle, pour satisfaire les critiques, a mis depuis 
peu uii casque sur la tête de cet enfant, €rta fait 
uue sottise. 



Comme je suis très-sensible aux belles choses ^ 
depuis , Monsieur , que fai vu votre mort , 
votre Hercule, votre France et vos animaux, 
j'en suis obsédé. J'ai beaucoup pensé aux criti- 
g^ues qu'on vous a faites, et je ipe crois oblige en 
conscience de vous avertir que celles qwi tom- 
bent sur votre Amour, ne marquent pas ung 
yéritabje idée du sublime dans les personnes à <jui 
elles se sont présientées j que ces critiques pas-^ 
3eront, et que ce casque dont vous ^x}j^ez çpu- 
yert la tète de votre enfant , restera et détruira 
^n partie ce contraste du doux et du terrible 
que quelques artistes anciens ont si bien connu , 
et qui produit toujours le frémissement dan3 
ceux qui sont faits* pour admirer leurs ouvrages... 
Celui qui saura voir , sera frappé dans le vôtf e 
d'un enfant et d'une femme en pleurs, mip en 
opposition ici avec votre Hercule , là avec un 
spectre eflrayant; d'un autre côté, avec ces ani- 
maux que vous avez si bien renversés les uns 
sur les autres. Supprimez cette figure, plus d'har- 
monie dans la composition ; les autres figures se- 
ront désunies; la France adossée à de grands 
drapeaux nus n'aura plus d'effet , et l'œil sera 
choqué de rencontrer presque dans une lign^ 
droite , dont rien ne rompra la directiou , trois 
têtes de suite, celles du Maréchal, de la France 
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et de la mort. Transformez cet amour en un 
génie de la guerre , et vous n^aurez plus qu^une 
seule figure douce et pathétique contre un grand 
nombre de natures fortes et de figures terribles. 
J^en appelle à vos yeux et à ceux du premier 
homme debout que, vous placerez devant votre 
ouvrage et qui voudra bien se transporter au- 
delà du moment présent. J'ajouterai que le sym- 
bole de la guerre sera double , et que ce se- 
cond symbole , déjà superflu par lui-même , sera 
encore équivoque j car pourquoi ne prendra-t-on 
pas sous un casque, cet enfant avec son flam- 
beau , pour ce qu'il est en effet , pour un amour 
déguisé? Pour dieu, Monsieur, laissez cet en- 
fant ce que votre génie l'a fait. Je suis sûr que 
ce que je vous dis, la postérité le vwra, le 
sentira, le dira; et n'allez pas croire qu'elle exa- 
mine jamais avec nos caillettes de Paris et nos 
àristarques modernes, si décens et si petits, en 
quel lieu votre Maréchal allait prendre les femmes 
qu'il destinait à ses plaisirs. L'amour entre dans 
les compositions les plus nobles , antiques et mo- 
dernes : il n'eût point été déplacé sur le tom- 
beau d'Hercule ; cet Hercule fut sa plus grande 
victime. L'amour eût marqué dans un pareïï mo- 
nument , comme dans le vôtre , que ce héros^, de 
même que votre Maréchal , avait eu la passion 
des femmes, et que cette passion lui avait ôté 
la vie au milieu de ses triomphés. Adieu , Mon- 
sieur. Quand on sait produire de belles choses, 
il ne faut pas les abandonner avec faiblesse. Un 
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grand artiste, comme vous, doit s'en Rapporter 
k lui-même plus qu'à personne. Et croyez-vous, 
Monsieur, que s'il s'agissait d'avoir son avis et 
de le préférer à celui du maître dont on juge 
jla composition, je n'aurais pas eu le mien comme 
un autre. Selon mon goût à moi, par exemple, 
la mort courbée sur le tombeau , la main gauche 
appuyée sur le devant, et relevant la pierre 
de la main droite , aurait été tout entière à cette 
action; elle n'eût ni regardé le héros, ni entendu 
la France ; la mort est aveugle et sourde. Son mo- 
ment vient^, et la tombe 'se trouve ouverte. J'au- 
rais laissé tomber mollement les bras dû Maré- 
chal, et il serait descendu en tournant la tête avec 
quelque regret sur les symboles d'une gloire qu'il 
laissait après lui ; il en eût été plus pathétique et 
plus vrai ; car quelque Héros qu'on soit , on a tou- 
jours du regret à mourir. Le reste du monument 
serait demeuré conune il est , excepté peut-être 
que j'aurais couvert les os du squelette d'une 
peau sèche qui en aurait laissé voir leÀ nodus et 
qu'on n'en n'aurait aperçu que les pieds, les mains 
et le bas du visage. C'eût été un être vivant; 
cet être en fût devenu plus terrible encore; et 
l'on eût sauvé l'absurdité de faire voir, entendre 
et parler un fantôme qui n'a ni langue , ni yeux, . 
ni oreilles. Voilà, Monsieur, ce que j'aurais voulu ; 
mais j'ai pensé que quand un grand ouvrage 
était porté à un haut point de perfection et que 
l'efiet en était grand , il valait mieux se taire 
qvie de jeter de l'inc^itude dans les idées de 
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l'artiste et qiïie de l'exposer à gâter un chef- 
€f deuvre. Je vous conseille donc de ne mire au- 
cune attention à ce que je viens d'avoir la té- 
mérité de vous dire , et de laisser votre monument 
tel qu'il est. Ce sera, toujours un des plus beaux 
morceaux de sculpture qu il y ait en Europe. Je 
tnm^ etc. 

Signée DiPEïiOT. 



1 

Le roi a accordé six cents livres de pension 
à M. Collé, auteur d'une chànsdA sûr la con-^ 
qaéte de Minorque , qui a eu un si gcsÊid' succès^ 
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Paris , 1*'. novembre 1756. 

JjlESSiEtJRS de fiudObn et Daubenton viennent de 
donner le sixième volume de V Histoire naturelle. 
Il contient Fhistoire et la description du chat , des 
animaux sauvages en général , du cerf, du daim -, 
du chevreuil , du lièvre et du lapin* Vous savez 
que M. de BufiFon est chargé de l'iiistoire naturelle , 
et M. Daubenton de la description et de la partie 
anâtomique. On ne parle point à Paris du travail de 
gCe dernier. Comme c'est un travail de recherche 
plus utile, que brillant , il n'intéresse guère des gens 
qui ne cherchent qu'à s'amuser et point du tout 
à s'instruire. Nous ne sommes occupés que des 
inorceaux dé M. de BufFon , dont les sujets sont 
plus de notre goût , et qui les traite avec une 
pompe , une harmonie et une magnificence de 
style qui ne peuvent manquer de nous tourner la 
tête. En effet , c'est une chose fort singulière que le 
cas qu'on fait à Paris dii style , il n'y a rien qu'on 
ne soit sûr de faire réussir par ce moyen. Nous 
avons vu courir et applaudir des pièces de théâtre 
qui étaient absurdeà et &oides du côté de l'action 
et de l'intrigue , qui choquaient le sens commun 
à tous les iustans , mais qui se soutenaient^ par le 
mérite d'être bien écrites. Sans aller plus loin , le 
Méchant y comédie de M. Gresset, en est un 
exemple frappant. Avec un goût sûr et sévère, 
on ne peut s'empêcher de voir que ce n'est pas la 
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une pièce , les détails les plus séduîsans n'y tien- 
nent point au fond du sujet ; on y peut tout atta- 
quer excepté le style. Mais à Paris, on ne sait point 
résister à ces tableaux , à ces portraits , à mille 
détails charmans , et cette pièce a eu le plus bril- 
lant succès , quoique ce n'en soit pas une. Pour 
revenir à V Histoire naturelle j je suis bien éloigné 
de déprimer le mérite d'un écrivain aussi élevé 
que M. de Buffon , je suis persuadé, au contraire*, 
que c'est à M. de Voltaire , à M. Diderot' et à lui 
que nous avons l'obligation d'avoir conservé la 
force , l'énergie , la vérité et la vraie beauté du 
style au milieu des attentats que des copistes ser- 
viles de M. de Fonteuelle , philosophes ^ussi su-* 
perficiels que mauvais beaux esprits , ont commis 
pour le corrompre. Mais je crois que le mérite de 
M. de BufFon perdra de son éclat cljez la postérité 
autant que chez les étrangers. La beauté de l'har- 
monie tient à une si grande finesse d'organes , aune 
manière-si déUée d'afiecter l'oreille , qu'elle ne se 
fait sentir qu'à un petit nombre de gens de goût 
résidans dans la capitale , et formés par un long 
exercice. Elle est presque perdue pour la pro- 
vince et poui* les étrangers ; elle le sera totalement 
pour la postérité qui , négligeant la forme , ne 
pourra juger que les idées et le fond. Au con- 
traire , la réputation de M. Daubenton ne poiuTra 
que gagner auprès d'elle. Son mérite est durable 
et solide j seulement il n'appartient pas aux oisifi 
de Paris de l'apprécier. Tenons-nous-en donc aux 
morceaux de M. de Buffon , et pour le juger avec 
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sévérité , soyons perpétuellement en garde contre 
la majesté et la poésie séduisantes de son style. S'il 
lui arrivait d'abuser de cet instrument dangereux 
contre les intérêts de la vérité , il serait plus cou- 
pable qu'un autre, à proportion que ses tidens 
sont plus grands de ce côté. C'est donc un re- 
proche grave que j'ai à lui faire sur l'éloge pom- 
peux de la chasse qu'il a mis à la tête de l'histoire 
naturelle du cerf. Je ne veux pas le soupçonner 
d'avoir voulu faire sa cour aux gi*ands , et flatter 
leur goût dominant au mépris de la vérité et de 
ses droits sacrés , ce serait une bassesse impar- 
donnable. De vils courtisans pourront se faire 
l'odieuse habitude d^ louer tout ce qu'ils voient 
faire à ceux dont ils font dépendre leur existence 
inutile ; mais le philosophe ne doit aux princes que 
le silence ou la vérité. Sans croire M. de Buifon 
capable de l'avoir trahie , il feut convenir qu'il n'y 
a rien de moins philosophique que ce qu'il dit sur 
la chasse. Si son nom ne m'en imposait , je dirais 
volontiers qu'il a fait là une déclamation de rhé- 
torique enflée de mots, dépourvue d'idées, et 
sur-tout de ce sens qui ne doit jamais quitter le 
vrai philosophe. On n'a qu'à comparer son mor- 
ceau avec un autre sur le même sujet qui se 
trouve dans l'Encyclopédie à l'article chasse ou 
cerf(}e ne sais auquel des deux) , et qui est de 
M. Diderot, on verra combien le langage de la 
vrai philosophie est différent de celui de M. de 
Buffon. En effet , sans vouloir étayer la vérité par 
l'art futile des déclamations qui la;âiéshonore ^ il 
a. 8 
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n'y a point de plaisir moins digne d'un être qui 
pense , que celui de la chasse. Avec des principes 
moins étroits , on pourrait peut-être tolérer ceDe 
qui pourvoit à la nourriture de l'homme et même 
au plaisir de la table j mais il fallait que l'homme fût 
bien dégradé , et un animal dépravé en tout sens , 
pour avoir réduit en principe l'art de forcer le 
cerf 5 et de faire expirer dans de longs tpur- 
mens l'animal innocent et tranquille qiii ha- 
bite les forêts sans incommoder aucune créature 
vivante, et qui n'emploie la force, la légèreté, la 
ruse, tous les talens qu'il a reçus de la nature ^ qu^à 
éviter la cruauté et l'acharnement d'un ennemi 
qu'il n'a jamais offensé. Cette espèce de chasse 
n'est donc aux yeux du sage que l'occupation 
honteuse et coupable d^un insensé , cent fois plus 
ferouche que la bete qu'il poursuit , et qui , naé- 
prisant les lois de lia nature, en trouble sans 
cesse l^ordre et l'harmonie. Je sais que la plupart 
de ceux qui en font leur amusement journalier 
ne sont pas coupables à ce point là; ils se Uvrent 
à un exercice qu'ils croient noble et honnête j ila 
sont bien éloignés de s'en faire un crimb ; mais 
la réflexion aurajit dû les éclairer et les convaincre 
^^il n'y a rien de plus barbare et de plus opposé 
à la générosité dont ils se piquent , que de cher- 
cher |5on amusement da«s les tourmens et dans 
le long suppUce d'un être vivant ; et si l'habitude,, 
l'éducation et l'usage les détournent de ces ré- 
flexions , du moins ceux qui pensent et qui pas- 
sent leur vie jjans k recherche de la vérité, ne 
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doivent jamais la trahir ni négliger ses augustes 
droits. Je ne suis ^ nullement de l'opinion du ci- 
toyen Rousseau qui, dans ses accès de bile, dit 
volontiers qu'il, faut laisser chasser les princes de 
peur qu'ils rie fassent pis..^ Un autre reproche 
qu'on peut faire à M. de BufFon, et que ses en- 
nemis ont répété avec trop d'amertume, est qu'il 
est trop engoué de ses systèmes. Il s'était un peu 
corrigé de ce défaut , du moins il m'a paru que 
te discours stir la nature des animaux, qui se 
trouve daf)s le quatrième vojume , en était abso- 
lument exempt; mais l'engouement a repris ié 
-dessus, et les systèmes reparaissent par -tout où 
il y a quelque lueur favorable, avec une confiance 
qui ne convient qu'à la vérité. C'est une clio^^é 
fort singulière que cette ivresse des esprits sys- 
tématiques; ils élèvent dans leur tête un échafaud 
artistehïent arrangé , compliqué ^vec une science 
merveilleuse, et ne portant sur rien. Au premier 
aspect la hardiesse de leurs idées leur plaît, la 
nouveauté les séduit; ils s'en imposent bientôt à 
eox^mêihes, ef oubliant que. leur édifice manque 
de fondement et de solidité, ils lui accordent 
toutes les jprérogatives de la vérité, et haïssent 
volontiers ceux qui, souvent sans y tâcher, ren- 
versent tous ces châteaux de cartes par un soufflé 
de la vraie philosophie. lis parviennent enfin à 
ne j^us voir cPPleiirs systèmes, à ne s'oecupet 
<[ti'à sauver les défauts qu'ils leiir connaissent 
mieux que personne , à négliger , même à corrom- 
pre , en leur jfàveur , les vérités qui leur seraient 

8* 
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. fatales. M. de Bufibn m'a toujours étouné par Fin- 
time conviction qu'il paraît avoir de la certitude 
de sa théorie de la terre. Si elle était du petit 
nombre de ces vérités évidentes aur lesquelles il 
ne saurait y avoir deux opinions , il ne pourrait 
en parler avec plus de confiance. M. Rousseau 
est dans le même cas; comme , selon son système, 
l'état des sauvages est à peu près le plus conforme 
h la nature, il n'y a point de douceur, de vertu 
et de félicité qu'il n'y trouve; sur-tout il en ex- 
clut jusqu'à la possibilité du crime. En Vain l'his-^ 
toire impartiale et vraie lui représente-t-eUe que 
l'horimie sauvage est naturellement porté au res- 
sentiment et à la vengeance; que ses soupçons 
sont prorapts, ses haines cruelles et ineffaçables, 
le citoyen de Genève oppose à un £dt si connu , 
l'assurance intrépide que le sauvage ne connaît 
point le ressentiment , et qu'aussitôt que le mal 
cesse , il en perd le souvenir et l'envie de se via- 
ger qu'il n'a jamais conçue... Ce qu'il y a de plus 
extraordinaire , c'est que les esprits systématiques 
aperçoivent à merveille l'engouement de leurs ca- 
marades pour d^s chimères, et qu'ils ne se doutent 
jamais d'être dans le même cas. J'ai pensé quelque^ 
fois que cette prévention leur était peut-être né- 
cessaire pour donner à leurs idées .cette chaleur 
et cette force qu'on leur remarque. En effet , s'3s 
pouvaient prévoir l'écroulementflJKin édifice qui 
leur coûte tant de soins et de peines , comment 
pourraient-^ils songer à l'élever avec une certaine 
fierté? Le modeste et humble sceptiq;ae est près- 
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CjHB toujours en silence ; il arrache bien à Terreur 
et au mensonge le masque de la vérité ; il en aper- 
çoit des lueurs, mais ce ne sont que des lu/mrs. 
Il sait ^ qu'il n'est pas permis^aux faibles mortels 
4^ pénétrer jusqu/à eUe , et qu'ils doivent se bor^ 
ner à l'entrevoir avec respect. Si la vraie philo- 
sophie peiEvait jamais s'établir parmi les- hommes, 
iLy a apparence qu'on n'écrirait guère ^ et je ne- 
vois pas^ qu'il y eût grand mal à cela; mais on ne 
se haïrait,, ni l'on ne se persécuterait pouK de 
vaines oj^nions^ et je vois que ce serait un grand 
bien... Laissons cependant aux philosophes leur 
amour pour les systèmes :. c'est le sort de l'es- 
prit humain de s'en laisse» séduire.. Il ne faut pas 
pter ^ux enfens leur« ppupées ; qu'ils les emhd- 
lissent à leur fantaisie , qu'ils leur prêtent toutes 
les grâces , tous les attmits dont ils pourront les 
orner, il n'y a peint de mal à tout cela; mais 
qu'ils ne s'avisent jam*ais d'en faire des idoles, ni 
de vouloir nous forcer à les encenser, et à nous 
prosterner devant elles. 
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Paris, iS'novembre lySÔ.. 

M. de Voltaire a lijis dans ses œuvres un petit 
cliapitre, intitulé ^ Sottises des deux parts ^ qu'il 
ne serait pas difficile d'augmenter tous les ans 
de quelques volumes in-folio. Ceux qui se per- 
suadent que c'est la sagesse qui gouverne le monde,, 
prouvent par leur croyance qu'ils ne le connaisr- 
sent guère. Un peu d'expérience suffit pour voie 



X 1 8 COKRESPOINDANCE LITTÉRAIRE , 

que la sottise se mêle de tout , qu'elle fait les 
grandes et les petites ixSaires , et c'est un gr^id 
problème à résoudre que de savoir si l'on réussit 
à force de bévues , ou si ce sont celles des autres 
qui contribuent au succès de nos aiFairês à rain 
son du contr4&-poîds qu'eHes opposent à nos pro- 
pres sottises. A parler sincèrement, je suis bien 
convaincu que ce n'est pas la sagesse qui conduit 
les affaires , que les plus grands événemens poli- 
tiques tiennent à des riens , et qu'à la fin d'une 
opération , c'est celui qui a fait le moins de sot- 
tises qui l'emporte sur .les concurrens. L'Angle- 
terre a fait bien des sottises depuis deux ans ; 
comme elles ont eompi^omis son honneur et sa 
gloire, on peut dire qu^elles passent la raillerie. 
Perdre sa réputation pour surprendre d^ux vais- 
seaux de guerre français et quelques centaines 
de bâtimens marchands, c'^st jouer à un fort 
mauvais jeu, en sot et en* fripon. Il me semble 
que les Anglais commencent à s'en apercevoir 
eux-mêmes j car, lorsque le fanatisme a jeté toute 
.cette épaisse fumée dont il couvre quelquefois 
les natiorls, la lumière revient dissiper les nuages , 
et la vérité reparaît. Si le peuple britannique se 
ravise un peu tard de calmfer ses emportemens, 
beiu^éusement pour lui nous ne manquerons pas 
de notre côté de faire quelques sottises qui gâ- 
teront le plus beau rôle qu'il y ait jamais eu ! On 
yient de traduire de l'anglais une brochure qui 
a eu beaucoup de succès ici. L'original est inti-^ 
iulé : Quatrième lettre au peuple anglais. Le 
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traducteur français a cru devoir y substitue^' * 
le téfcre , le Peuple instJTiit, et ce titre est très- 
convenable : carTauteur de cette lettre n'est oc- 
cupé qu'à élire au peuple anglais , un tableau 
Bdèle de la conduite du ministère britannique dans . 
la querdle qu'il a suscitée à la France. Vous 
lirez cette brochure avec grand plaisir. Vous y 
trouverez de la chaîeui', de la véhémence et 
. une déclamation qui plaît ; vous n'y verrez point 
d'ordre ni de méthode, et cela ne me déplaît 
point. La seule feiute que j'y trouve, c'est que 
l'auteur est quelquefois un peu diffus. Le mor- 
ceau , par exemple , qui expose l'absurdité du mi- 
nistère anglais d'avoir fait deux traités contra- 
dictoires , l'un avec la Russie , l'autre avec le roi 
de Prusse , tout ce morceau est trop long et cii perd 
son effet : il était aisé de le rendre concis et vi- 
goureux. L'ir#iie qui règne dans cet ouvrage est 
bonne. L'auteur lance quelquefois des traits de 
sarcasme qui me semblent tout-à-fait dans le goût 
de Démosthène. On dit dans la préface, que cet 
auteur est un médecin dont le nom n'est pas 
inconnu à Paris ; il y est venu il y a quelques 
années. D'autres m'ont assuré que ce morceau 
était de M. Pitt qui, à ce qu'on dit encore , vient 
de remplacer M. Fox dans le poste de secrétaire 
d*État, que ce dernier a quitté. Quoiqu'il en soit, 
je crois qu'il ne sera pas aisé au ministère anglais 
d'y répondre d'une manière plausible. La con- 
duite de la cour de Londres , au jugement de 
toute l'Europe , a été si déshonnête , si mal con- 
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certée , si extravagante , qu'il ne lui restait qu'un 
nioyen de se sauver de la honte , c'était celui de 
réussir dans Tinjuste projet qu'elle avait c^nça 
d'anéantir la marine française. Mais après là malheu^ 
reuse campagne que les Anglais viennent défaire^ 
ayant perda l'île de Minorque, leurs afiairea en 
Amérique étant totalement ruinées, et n'ayant 
à se consoler de leurs pertes que par le succès 
de leurs pirateries, quelle doit être Jeur ,confu- 
sion , et que seraient-ils devenus si , connaissant 
ses avantages , la France eût su se tenir tranquille 
sur terre , suivant le plan qu'elle avait adopté. 
hauteur duPeuple ï/w^wz^ prouve évidemment, et 
tous les gens éckirés ne sauraient s'empêcher de 
voir que le roi de Prusse, en se liant ftvec l'Angle* 
terre pour le maintien du repos en Allemagric, 
ne faisait que seconder lès vues du ministère 
de France, dont l'objet principal #ait d'éviter la 
guerre de terre pour donner toute eon attention 
à sa marine. Il n'y a qu'un roi inquiet de scmi 
électorat, et sacrifiant les intérêts de son peuple 
h la sûreté de son patrimoine, qui pût faire de 
pareils traités, Toute la politique , de la cour de 
Londres aboutit à ce but unique et favori, la con- 
servation et la prospérité des états d'Hanovre, 
Quel est donc le funeste aveuglément qui em- 
pêche la France de profiter de cette conduite 
si contraire à l'intérêt national des Anglais , et de 
fonder sur la mauvaise politique de ses ennemis , 
Je plan de ses mesures pour contenir dans de 
ju3tès bornes , la puissance de se^ rivaux! Au lieu 
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de voir le traifeé du roi de Prusse avec les An- 
glais tel qu'il est, c'est-à-dire, avantageux à la 
France, nous avons cru, p^ir je ne s lis quel goût 
pour les antithèses, qu'il fallait nous lier en re- 
vanche avec la cour de Vienne, quoiqu'il ne fut 
pas difficile de prévoir que ce traité mettrait né- 
cessairement le feu . aux quatre coins de l'Eu- 
rope, et préparerait- à la France même, des 
guerres pour plusieurs siècles. 11 ne fallait pas 
être bien -fin pour soupçonner l'envie qu'a la 
maison d'Autriche de reprendre la Siiésie H 
d'éeraser, s'il était possible, la puissance du roi 
de Prusse, de façon qu'elle ne pût jamais lui être 
redoutable. Quel malheur pour la France si les 
desseins de la cour de Vienne pouvaient s'efFec- 
taer, et quelle folie de la seconder dans ses pro- 
jets! La puissance du roi de Prusse ne peut ja^ 
znais devenir nuisible à la France ; . au contraire , 
malgré ses liaisons passagères avec les Anglais, 
xî'est un alhé nécessaire et utile du roi, et le 
.seul redoutiible à notre ennenfie naturelle la mai- 
son d'Autsidie. Croit-ron que cette maison , se- 
condée par la* France, bornera son ambition à 
abattre la puissance du roi de Prusse et à don- 
ner an corps germanique des lois d'une manière 
despotique. Oubliera-t-elle dans la suite qu'elle 
posséda jadis le, royaume de Naples et la Lora- 
bardie (poOr ne poixit pousser ces conjectures 
plus loin), et Fenvie de chasser les Bourbon de 
ritahe ne pourra-t-elle jamais revenir. Serait- 
on assez absurde pour dire qu'alors nous saiurons 
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bien l'arrêter, et ne serait-ce pas*, le comble tie 
la sottise que de ae préparer des maux et des 
guerres pour plus d'une génération. Toute la 
politique de la cour de France de ce côté , aurait 
dû avoir pour objet de soutenir le roi de Prusse 
et de lui donner, s'il était possible, une plus 
grande consistance. La politique actudie est an 
attentat contre la liberté du corps germanique ot 
une violation manifeste de la dernière capitulation 
impériale. Voilà bie» des embarras qu'on a attirés 
à la Fi:ance par un trait de plume; il n'y a que les 
Anglais qui y aîait gagné. Le roi de Prusse , forcé 
de prévenir les desseins dô la cour de Vienne , a 
absorbé .toute notre attention* La mauvaise con- 
tenance des Anglais nous échappe , e<r la guerre 
devenant générale, Ja France perdra peut-être 
un moment unique et inestimable, celui de réta- 
blir sa marine et de la rendre à jamais respecta -r 
ble à ses rivaux. On ferait donc une fort bonne 
brochure , à l'imitation de l'anglaise , qu'on intitu- 
lerait non le Peuple français instruit y mCwc il n'est- 
point aveugle sur ses vrais intérêts, seuleinient 
ce n'est pas lui qui décide et condiait les affaires ; 
mais il faudrait dire vie Minisière français ins- 
truit. Or, comme le mîpistère de France rfaime 
plus toujours à être remontré , sur-tolit par des 
particuliers , l'honnête homme qui s'en aviserait , 
pourrait fort bien être confomdu avec des la Beau-. 
jnélle et aller coucher à la Bastille. Ce qu'il y 
a de certain, c'est que, pour culbuter, comme 
j'ai dit, par un trait de plume 5 le sysitème de 
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PEurof)e entière, système établi depuis plusieurs 
siècles, combiné par le génie élevé et profond 
de Henri IV et de Richelieu , il faut être ou 
un homme de génie ou un imbécile. C'est làpour- 
-tant Teffet nécessaire de notre traité avec la mai- 
son' d'Autriche. Les suites qui en résulteront 
ïious apprendront si çâ. été l'ouvrage du génie 
où de la sottise. En attendant que nous soyons 
mieux éclairés , je me permettrai quelques petites 
questions, comme, par exemple, celle-ci : Que de- 
viendra le corps germanique si la maison d'Au-- 
triche réussit à écraser le roi de Frusse? Dans 
le même cas, que fera l'Espagne apercevant le 
danger éminent de ses infans établis en Italie et 
sollicités par Içs Anglais et par le roi de Sar- 
daîgne, dont les intérêts deviennent les siens? 
Que feront la Suède , notre alliée d^uis tant de 
siècles , et le Danemarck , si les Russes pénètrent 
par la force dans l'empire? Comment fera-t-on au 
milieu de ces troubles et dans une situation 
d'affaires si extraordinaire , pour procurer à l'Eu- 
|:*ope une paix solide et durable ? 
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Paris y i**". décembre lyôG. 

jj/L. Pierre , premier peintre de M. le Hue d'Or- 
léans y un des plus célèbres professeurs de l'aca- 
démie royale de peinture, était occupé depuis 
plusieurs années à peindre la grande coupole de 
la chapelle de la Viefgç , à Saint-Roch , église pa^ 
roissiale de Paris. Ce plafond vient d'être fini ^ 
découvert et exposé aux regards et au jugement 
du public. Je n'entrerai point dans le détail de cet 
ouvrage immense , la lettre que je joins ici , et 
qu'on a insérée dans les feuilles de Fréron , vous 
en donnera une idée suflSsante. C'est dommage 
<[ue l'auteur n'ait pas été plus sobre dans ses 
louanges. Il est des amis trop zélés et indiscrets 
qui nous font plus de tort par la chaleur et par 
les exagérations de leurs éloges-, que nos enne- 
mis par l'amertume de leurs critiques. Il n'y a 
que les sots qui soient les dupes de ces proneurs^j 
encore ne le sont-ils pas long-temps. Le juge- 
ment éclairé et équitable des gens d'esprit prend 
le dessus tôt ou tard, et fixe celui du public. 
M. Pierre doit donc savoir fort mauvais gré a 
ses amis, du peu de discernement qu'ils ont mis 
dans leur enthousiasme. Le public sans eux 
l'aurait jugé avec plus d'indulgence^ et à moips 
d'être Raphaël ou Michel-Ange , quel est rartiste- 
qui n'en ait pas besoin? Pour moi, je parlerai det 
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ce plafond avec la liberté que mon devoir et 
l'amour de la vérité me prescrivent, et je n'ou- 
blierai point que le jugement d'un ignorant tel 
que moi ne saurait tirer à conséquence.... Le 
grand, et peut-être le seul mérite de cet ouvrage , 
me parait consister dans la composition pitto- 
resque. On peut dire que l'ensemble fait un assez 
grand effet, et qu'il ne faut pas peu de talent 
pour ali[]ner , grouper et lier un nombre prodi-» 
gieux de figures , sans confusion et sans &tigue 
pour le spectateur. C'est là la partie que les amià 
de M. Pierre auraient pu vanter sans craindre 
un désaveu de la part du public ; c'est la, ce me 
semble , où il fallait s'arrêter , et nous demander 
de' l'indulgence pour tout le reste, sur-tout en 
nous faisant remarquer que c'est le coup d'essai 
de M. Pierre en ce genre , et qu'il Êtiitjiiger favo- 
rablement tous ceux qui s'essaiebt. Point du tout. 
A s'en rapporter à ces messieurs, peu s'en Ëiut 
que M. Pierre ne nous fasse oublier les Raphaël 
^t les Carrache, et qu'on ne doive proscrire tous 
les chefs-d'teuvre de l'Italie moderne, pour mieui: 
admirer le plafond de la coupole de Saint-Roch, 
Quelle sottise^ Mais, après avoir accordé àcemor- 
cèau un ensemble qui , malgré une certaine mo- 
notonie, &itassess d'effet, voyons ce qu'on peut 
dire sur le restie.- On sait ce que c'est que le coloris 
de l'école française; il est presque toujour|| faible 
et &UX : c'est la partie honteuse de nos peintres. 
Celui de M. Pierre ne rétablira pas leur réputa- 
tion de ce cotè-là j il est gris / feiblé et déplaisant* 
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Les nuages dont il a garni son ciel sont si lourds ^ 
si noirs , si orageux qu'ils resseipblent plutôt à 
des rochers , et qu'on s'attaad à des cgups de ton-» 
nerre qui ne conviennent guère au moment doux 
et paisible de Fasaouiption da la Vierge. Quoique 
M. Pierre, dessine en général .correcte^aent, la 
plupart de ses figures sont estropiées, et ont par 
eette raispi^ un ^ir misérable. Il est vrai qu'on ne 
saui*ait être trop indulg^it pour un peintre qui 
plafonne pour la première fois de sa vie, et que 
M. Pierre a rencontré plus de difficultés^ qu'un 
ai^tre de ce côté. N'ayant jamais pu découvrir sa 
il^upole tout entière , il ne lui a ptesque pas été 
possible de juger d'en bas avec quelque sûreté, de 
l'eff^pt de ses figures et; des corrections dont elles 
avaient besoin..* Le grand défaut de ce peintre 
consiste di»is le d^ut de beauté et de. catactère 
de ses têtes ^ c'est un défaut d'aiatant plus capital 
qu'il est irréparable , et. qu'il dépose pour ainsi 
4iire contre le génie de l'artiste. Dans tout ce que 
jje 'Connais de M^- Pierre , et nommément dans c0tte 
çQMpoJe, ûne^e trouve {^as iloe tête romarqusUe; 
Xa figure de k Vierge est ignoble quoiqu'en dise 
le. panégyriste : les libertins disent <}u'6lle a l'ai* 
d'une fille. Cette dl^aperie blanche qu'on vante 
tenA me pardbt ai mal pËssée^ eé, avoir qûelqiae 
«iiiode de »i iroidë ^ qu'elle donne k la Vietge un 
air de statue et de marbre. Touti^ le* autres 
figures soi^ dans le même cas ; ma%ré leur §rand 
nombre vous n'y tarôuverez pap une tête de dis-* 
lîttction ; elles sont toutes 9i mesquiaies et si misé^ 
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irables qu'elles font pitié. H y a entre autres UU' 
certain Josué plus sec, plus hâve, plus décharné 
qu'aucun des matamores^ échappés du dump de 
Pirna. Le Saint-Jeau qu'on vante encore n'a pas 
trouvé grâce aux yeux des connaisiseurs ; ils pré- 
tendent que bien loin qu'il paraisse porté sur l'aile 
des vents, et qu'il semble percer la voûte, il à 
au contraire l'air de tomber en barf , quoiqu'il soit 
appuyé sur une nuée qui paraît avoir été taillée 
dans du roc vif. Il ne serait pas difficile d'entrer 
dans des détails pluslougs et plus exacts , sur toutes 
le3 parties de cattjB machine pittoresque ; mais ceci 
doit suffire. A l'égard de la composition poétique^ 
vous en pourrez juger -par la lettre imprimée; je 
la crois, très- vicieuse. L'Assomption de la Vierge 
est peut-être un fort mauvais sujet à traiter : 
c'est mon opinion du -moins; mais l'homme de 
génie sait tirer parti même d'un sujet ingrat. H 
n'y a rien dans le monde qui pitisse empêcher le 
génie de se montrer; et tous les grands hommes 
d'ftaJie ont bien prouvé ce que j'avance, par la 
manière domt ils ont traité ce même sujet dont il 
est question ici. La composition de M. Pierre pèche 
parle défaut d'unité et de liaison, et marque, en 
cela je ne sais quelle stérilité de génie. Tous ces 
étpes dont il a jugé à propos de meubler l9on ciel 
^e tienn^it ,pôûit di> tout à son sujet. Quand on 
kû passemit kt pirésence des apètres et des mcartyrs 
de la loi chrétienne , on demanderait encore par 
Quel hasard le^ patriarches , les prophètes, les 
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femmes et les guerriers de Fancien Testament s<ft 
trouvent ici ; quelle liaison Adam , Noé , Josué ^ 
Judith f Esther , Mardothée ont-ils avec PAssomp- 
tion de la Vierge ?Il^sonl là, dit-on, pour admirer 
les merveilles dont ils ont été les symboles, etc. 
Si cette raison •était bonne, tout ce qu'on a dit 
sur l'unité de l'action, sur le rapport des détails 
à l'objet principal ^serait faux, et on ne pourrait, 
par exemple, traiter aucun sujet du nouveau Tes- 
tament sans y rappeler ceux qui dans l'ancien 
en ont été les symboles. A la faveur de cette règle , 
les poëtes et les peintres auraient un secret sur de 
remplir la scène où l'action se passe, de quantité de 
figures j mais comme les figures ne tiendraient pas 
directement au sujet, ce secret serait aiis^d infail- 
lible pour rendre l'action ;|^rincipale et l'ensemble 
froids et sanseftèt. Je ne parle point de l'absurdité 
des habits et des symboles par lesquels on a songé 
à caractériser lea différens témoins de FAssomp- 
tion ; depuis quelques milliers d'années que le 
capitaine Josué habite les cieux, 3 a eu le temps^ 
ce me semble , de s'ennuyer de son casque et 
de son sabre, dans un pays où il n'y a ni coup à 
porter , ni coup à éviter. ... 



On débite depuis quelques jours une brodiure 
assez forte, intitulée : le Moman politique sur l^ état 
présent des affaires de V Amérique y ou Lettres de 
M,., à JKT... sur les moyens d^ établir une pcd» 
solide et durable dans le^ colonies , et la liberté 
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^nètale du commerce extérieur. L^auleur de cet' 
ouvrage, que je ne connais point, a peu d'esprit, 
et les idées el le style fort difficiles. Toute la der- 
nière partie de son livre est consacrée à l'examen 
du système d'une paix universelle en Europe , sys- 
tème qu'il croit très-possible. Il fout n'avoir jamais 
vu des hommes méconnaître leur constitution 
physique et morale, pour donner sérieusement 
dans de pareilles visions. L'auteur disserte de la 
meilleure foi du monde sur toutes ces chimères. 
Peu s'en &ut qu'il ne calcule l'année où cette 
paix se conclura à perpétuité . 11 prend mal son 
temps, ce me seniUe, dans un moment où une 
seide fousse démarche menacé de causer un em- 
brasemei^ universdi en Europe. On passe tout à' 
Tabbé de Saint-Pierre k cause de l'esprit et de cet 
amour ïiaïf du bien public qii'il mettait jusque 
danji'ées idées les plus extravagantes. L'auteur de 
l'ouvrage dont je parie n'a pas les mêmes litres à 
notre indulgence. En général , les sols et les gens 
d'esprit traitent les chim^es d'une manière bien 
différente. Les premiers dissertent pesamn^ent, 
et discutent des futilités avec un soin qui vous 
fait mourir d'ennui; les aulyes s'en font un jeu; 
leur ima^nation sait tirer de l'extravagance même , 
des choses utiles à l'homme , des vues philoso- 
phiques et des traits de morale. Quel bonheur si 
les sots s'avisaient tous à la fois de ne plus écrirel 



M. le comte de Caylus vient de publier un gros 
volume intitulé : Tableaux tirés de l^ Iliade et de 
a. Q 



♦; 
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VÉnéïde. L'idée de cet ouvrage est excellente*. 
L'auteur indique aux artistes de nouveaux sujets 
de tableaux. J'aurai l'honneur , en son temps , de 
vous parler du mérite et de l'exécution de cet 



ouvrage. 



Z/Etat présent de la Pensyhanie y petite* bro- 
chure pubUée parles soins de M. l'abbé de la Ville , 
un des premiers commis au bureau des affaires 
étrangères. C'est un morceau également intéres- 
sant pour les philosophes et pour les politiques. 
On y trouve le détail de ce qui s'y est passé 
depuis la dé&ite du général Braddock jusqi^'à la 
prise d'Oswego. Vous y verrez avec plaisir les 
mœurs singulières de ces peuples qui refusent de 
porter les armes par principe de religion. Les» 
cruautés exercées par les sauvages ne sont guère 
favorables au système de M. Rousseau, ni hono- 
rables pour l'humanité. 



«tfi! 
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, Paris, !•*. janvier 176;. 

On vient de publier un recueil de différentesi 
choses , par M. le marquis de Lassay , en quatreî 
volumes in-8*^., très-bien imprimés. M. de Lassay, 
connu par ses mariages , ses procès , ses intrigues 
galantes , était, ce qui s'appelle dans le monde, un 
homme de beaucoup d'esprit. Vous en auriess 
pensé ainsi si vous eussiez trouvé dans ses papiers 
les differens morceaux qui composent ce recueil j 
mais lorsqu^on voit cet homme d'esprit ramasser 
avec soin toutes les bagatelles qui lui sont échap- 
pées dans le cours d^une longue vie , et faire inv* 
primer pour ses amis, des choses qu'il n'aurait ja- 
mais dû croire bonnes à relire pour lui-même , 
on est bien tenté de le prendre pour un sot , tant 
la prétention gâte tout. Je ne trouve de plus sot 
que celui qui a pris la peine de faire pour le pu- 
blic ce que M. de Lassay n'avait fait que pour ses 
amis. Non-seulement il est fastidieux pour ceux qui 
Usent , mais il est indécent qu'on publie les détails 
et les factum des procès que M. de Lassay a eus à 
soutenir contre son père , des lettres d'aflfaires qui 
né doivent jamais, sortir dju sein des familles , âeà 
lettres galantes qui sont ordinairement insipides 
pour tout autre que pom* la personne qui en est 
l'objet; enfin, jusqu'aux lettres de bonjour et de 
bonsoir. Ce recueil ne pourrait être précieux , 
qu,^en supposant l^auteur mi de ces grands hommes 
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dont la vie eût été illustrée par de grands ex- 
ploits et des actions mémorables. Tout devient 
alors digne de l'attention du public , et Thomine 
supérieur est grand jusque dans ses faiblesses. 
Mais que penser d'un particulier qui n'a pour lui 
â'autre illustration que le nom qu'il porte , qui 
conserve avec un soin infini tous les enfkns d'une 
oisiveté indifférente au public, qui ne peut écrire 
à ses maîtresses sans Êiire de brouillons, et qui 
compte nous amuser par toutes ces misères? Ce 
qui m'a sur -tout singulièrement brouillé avec 
M. de Lassay , est un certain morceau du troisième 
volume, intitulé : Fragmens, C'est un amas de 
différentes tournures , de façons de parler , de 
complimens , etc. , qu'on trouve répandus dans 
les quatre volumes. En voici un modèle : ce J'ai 
» tant d'intérêt que votre santé soit bonne, que 
7) j'ai peur, en vous en demandant des nouvelles , 
y) que vous n.e croyiez encore que c'est de mes 
o> affaires dont je vous parlé. » M. de Lassay au- 
rait dû remarquer que les que y que , que y que 
font une fort mauvaise tournure. Autre modèle : 
« Voilà ce que je sais de nouvelles; car l'assu- 
)) rance de mon profond respect et de mon 
» parfait attachement , n'en est pas une pour 
)) vous , etc. y> Tl paraît , par ces fragmens , que 
M. de Lassay tenait registre de complimens et de 
tournures à mesure qu'il lui en venait, et qu'il 
songeait ensuite à les placer à propos dans les dif- 
férentes lettres qu'il avait, à écrire. Quelle pau- 
vreté !... En général on peut dire qu'il n'y a point 
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dTiomme du monde qui , avec un peu d'éduca- 
tion et d'usage, n'écrive aussi couramment des 
lettres d'affaires et aussi agréablement des lettres 
galantes ; et si tous ceux qui sont supérieurs a 
M. de Lassay en ce genre, faisaient imprimer 
leurs productions , il faudrait renoncer à la lec- 
ture. Cependant, comme il faut êtra juste, j'a- 
voue que j'aurais volontiers conservé une cen- 
taine de pages à peu près dans les quatre gros 
volumes de ces différentes misères. Vous trouve- 
rez, par exemple, à la tête du premier, V His- 
toire de mademoiselle Marianne , qui devait épou- 
ser M. le duc de Lorraine , et qui finit par être la 
femme de M. de Lassay. Ce morceau , fort in- 
téressant en lui-même , est écrit noblement et 
simplement. Ce sont de pareils faits qu'il convient 
de conserver au public et à la postérité. S'il est 
vrai que nous avons intérêt de connaître au juste 
le caractère des gens célèbres par leurs talens , 
leurs travaux et leurs ouvrages, il faut conserver 
dans le même volume une lettre de M. de Lassay 
à madame de Maintenon , qui regarde madame de 
la Fayette , auteur de tant de romans et d'où-- 
vrages d'esprit. Cette lettre est un monument 
horrible de la perfidie , de la noirceur et même 
de la bassesse de cette femme célèbre : c'est la 
satire de l'esprit } elle nous prouve combien il est 
malheureux d'en avoir, lorsque le cœur se trouve 
fermé aux sentimens de l'honneur et de la vertu ; 
elle doit nous désabuser sur-tout de la haute idée 
que nous avons dans ce siècle , de l'esprit et de ses 
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talen». Quelle humiliation ! si les gens qui en ont 
réellement ne sont pas garantis de la honte et de 
l'ignominie des actions basses : rien n'est , ce me 
semble , plus propre à nous guérir de cette manie 
d'avoir de l'esprit dont nous sommes possédés.,. 
Il y a encore dans ce recueil d'autres portraits de 
quelques personnes illustres du siècle précédent; 
mais en général on peut passer le second et le 
troisième volumes sans beaucoup de regrets. Dans 
le quatrième il se trouve quelques morceaux que 
je voudrais conserver ; ce sont des réflexions que 
M. de Lassay a faites sur lui-même, en différens 
temps et en diverses positions où il s'est trouvé. 
D serait à désirer que chaque homme en fît autant 
avec le degré de sincérité dont notre amour- 
propre est susceptible ; ce serait un moyen sûr et 
peut-être le seul de perfectionner la morale ; car 
j'avoue que je ne fais nul cas des caractères, des 
maximes et de toutes les généralités dont nous 
croyons enrichir la science des mœurs et qui, en 
effet , ne servent qu'à la rendre plus vague et plus 
stérile. On appellerait ces sortes de réflexions le 
testament moral d'un homme : on dirait un tel 
voyait ainsi, pensait ainsi, était ainsi affecté : et 
de la - comparaison et de l'assemblage des diffé- 
rentes façons de penser , de sentir , d'agir , on se 
formerait l'idée de la perfection morale. Pourquoi 
ne ferions-nous pas à l'égard de l'ame , ce que les 
peintres font à l'égard du corps ? L'une n'a-t-ëlle 
pas comme l'autre ses proportions qui forment 
ce qu'on appelle là^belle nature ? Et qu'est-ce quç 
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la beauté et la perfection? Elles n'existent point 
dans la nature ; c'est une abstraction , c'est le ré- 
sultat de nos comparaisons, c'est la réunion ima- 
ginaire d'un tout admirable, composé de dififé- 
r entes belles parties que nous avons eu occasion 
d'observer. De" même donc cju'un peintre étudie 
long -temps la nature qu'il ne perd jamais de 
vue, et qu'il dessine d'après des modèles, un mo- 
raliste ne doit espérer de faire des progrès dans sa 
science qu'après une longue étude de l'homme et 
de ses moeurs; et nos livres de morale hâteraient 
bien autrement ces progrès , si ^ au Ueu de maximes 
et de généralités, ils contenaient, pour ainsi dire, 
la confession de différentes personnes , tracée par 
chacun suivant le degré de ses lumières, suivant 
ses idées de vertu et de vice y suivant ses opinions 
et ses préjugés, en un mot, suivant ce qui fak 
qu'un tel homme est lui et non pas un autre... 
M. de Lassay fait quelque part dans ce recueil sa 
profession de foi sur son esprit : elle est singuliè- 
rement sincère.' Il convient d'avoir trouvé beau- 
coup de gens qui avaient en différehs. genres des 
talens au - dessus des siens , d'en avoir trouvé 
beaucoup qui avaient autant d'esprit que lui j 
mais il ne se souvie.nt pas d'en avoir rencontré 
aucun qui lui ait fait sentir qu'il en avait davantage. 
Si cet aveu venait de M. de Voltaire ou de M. Di- 
derot , on n'en serait guère surpris , parce que 
tous ceux qui ont vu l'un et l'autre s'accordent , 
malgré la diversité d'opinions et de jugemens , à 
les regarder comme les deus^ hommes, connus, qui 
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ont le plus de ce qu'on appelle de l'esprit; encore 
en auraiènt'ik trop y je crcûs , pour se faire un 
pareil aveu. J'ai souvent remarqué que plus on a. 
d'esprit, plus on est tenté d^en croire aux autres. 
A force d'esprit et de finesse, o*i en trouve quel- 
quefois jusque dans les bêtises, qu'on entend dé- 
biter. Qu'un homme s'avoue qu'il n'a trouvé^ per- 
sonne qui possédât tel ou tel talent dans un degré 
.plus éminent que lui, cela se conçoit parce que 
cela peut être très- vrai. Mais il n'y a qu'un sot 
qui puisse s'imaginer de n'avoir jamais rencontré 
son supérieur. Si M. de Lassay a voulu faire en- 
tendre qu'il n*a jamais trouvé d'homme avec qui 
il eût voulu troquer sans réserve , il a dit une 
chose commune. Nous sommes tous si attachés à 
notre être par l'enchaînement des événemena-, 
qu'un homme qui déaire d'être à la p\ace d'un 
autre, dit une chose qui n'a point de sens, et que 
dans ]e fond il ne voudrait point j car il ne vou-- 
drait pas cesser d'être lui , et il ne voit pas que ce 
serait cesser de l'être que de subir une autre des- 
tinée que la sienne...' 
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'Paris, i5 {auvier 17&6. 

Nous vantons sans cesse notre siècle , et nous ne 
faisons en cela rien de nouveau. Dans tous les 
temps les hommes ont préféré l'instant pendant 
lequel ils vivaient, à cette immense durée qui avait 
précédé leur existence. Par je ne sais quel pres- 
tige , dont l'illusion se perpétue de génération en 
génération , nous regardons le temps de notre vie 
comme une époque favorable au genre humain , 
et distinguée dans les annales du monde ; soit 
qu'un amour-propre trop séduisant nous en im- 
pose sur ce point, soit que le présent ait en eflFct, 
malgré le peu de cas que nous paraissons en faire, 
plus de pouvoir sur nous que ce que l'imagina- 
tion la plus vive peut nous retracer du passé , il 
me semble que le dix -huitième siècle a sur- 
passé tous les autres dans les éloges qu'il s'est 
prodigué à lui-même. Quelques pas que la rai- 
son humaine a faits vers une philosophie plus 
épurée , nous ont donné le change à cet égard. 
Nous avons regardé la sagesse et les travaux de 
quelques hommes privilégiés comme l'apanage 
des nations auxquelles ils appartenaient , et peu 
s'en faut que même les meilleurs esprits ne se per- 
suadent que l'empire doux et paisible de la philo- 
sophie va succéder aux longs orages de la dérai- 
son , et fixer pour jamais le repos , la tranquillité 
et le bonheur du genre humain* Cette erreur es* 
douce ; il ne faut point s'étonner qu'elle séduise 
jusqu aux sages éjevés au-dessus des préjugés du 



i4o CORRESPONDANCE LITTÉRAIRE, 

ses oracles, et où le sage se tai^t. La vérité et la 
confiance y compagnes inséparables de l'amitié y 
ne présidèrent jamais à ces assemblées irivoles. 
On n'y voit qu'une multitude d'êtres inutiles qjiî 
s'y meuvent sans objet , qui se recherchent sans 
goût et sans besoin , et qui se quittent ensuite sans 
regret. L'allure de l'amitié est un peu différente. 
Fondée sur la magie d'une sympathie secrète et 
inexplicablç , elle jouit . d'elle-unême dans la soli- 
tude , et c'est dans la retraite sur-tout qu'elle se 
livre sans contrainte à ces épanchemens délicieux , 
que la légèreté et la prétention ont rendus étran- 
gers parmi les hommes. Je trouvai enfin mon phi- 
losophe le cinq de ce moi§ sur le soir j il était 
seul et dans un de ces momens de calme , de sérè-' 
nité çt de lumiqre qui suivent ordinairement la 
recherche de la vérité, la contemplation de la 
nature et la méditation ^ur ses beautés. A ses 
traits animés par l'imagination la plus séduisante , 
je reconnus l'apôtre de la vérité j elle inspire de 
siècle en siècle un petit nombre d'hommes supé- 
rieurs, mais sans fruit pour le genre humain qui 
n'a jaipais admis et honoré que les missionnaires 
dumensonge et de l'imposture. Il parla long-temps, 
et avec cette éloquence viv^ qui lui est naturelle , 
de l'amour du bien , du pouvoir de la vertu , de 
l'empire de la raison, des progrès de J'esprit phi- 
losophique. A l'élévation de se§idjée3 5 au pres- 
tige de ses images, je sentis plus vivement com- 
\mn les hommes étaient insensés de se tromper 
sans cesse «ur les objets les plus importans.. O 
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douce illusion , m'écriai-)e , si les hommes pou- 
vaient être tels que vous lies peignez , qu'ils se* 
raient heureux , quel bonheur cte vivre avec eux! 
Mais il est triste de le dire , le commerce de So- 
crate et de Platon , de Cicéron et de Plutaarque 
vous ont abusé ; les hommes ne vous ressemblent 
point y une barrière invincible s'oppose aux pro- 
grès de la raison et en sépare. pour toujours la 
grande moitié du genre humain. Il est une sorte 
d'hommes , et c'est le graad nombre , pour qui 
4a vérité luit sans profit. Un nuage épais les couvre 
«fr leur dérobe son influence biei&isanté. Nous 
lîroyons notre siècle plus, édairé , pour avoir pror 
^uit quelques philosophes dont Id génie et Ids 
-vertus ont . honoré l'humanké .Le vulgaire n'en 
.est pas moînsi livré aux préjugés et à la déraison.* 
Sur huit èenti n^e ^alatSEiis ^e contient la ville 
de Paris; kféikè en trouverezr-vous quelques cen- 
taines qui sîdocupent des lettres, des arts et de la 
saine philosophie; tové le^ t^ie est absorbé ' diatîS 
Ferre ur et dans-le fanatistiïé qu^ellô engendre , ou 
dié^adé pâr'l'oiàiveté , Ik^ pméBsé et la satiété des 
plaisirs. Li^ tita^Vâisax de nosi philosophes ^i eu 
apparence ont tant hoïw)rè là nution , ont-iis pu 
.un instant ralentir cette ferveur imbécile avec 
•là^ueîlfe^ 011 dispute eii^ Fram^e, depuis quarante 
^aiis, sur une bttUe^ qui n-iiitfer.ès8e aucun mortel 
de la lierre? Cfettte ridicule et malheureuse querelfe 
•n'a4-e}lè pas opéré le maîbettr et la perte d?un 
-grand tiombre de citoyens^^ et ïi-e^trouble-t-ellepai^ 



i42 CORRESPONDANCE UTTÉRÀIRÈ, 

encore sans cesse le gouvernement et la chose 
publique? Quand la raison humaine serait aussi 
avancée qu'on voudrait nous le Eure croire , qu'il 
faut peu de chose pour la replonger dans les té- 
nèbres ! Nous sommes peut-^tre plus {n'es de cette 
malheureuse époque que nous ne croyons. D n'y 
a qu'un instant que toute l'Europe était tran* 
quille , la paix semblait devoir durer pour tou- 
jotu*s ; un esprit de vertige s'empare des Anglais ; 
un peuple généreux et sensé s0 couvre d'infamie j 
les compatriotes de Pope et de Lock se désho* 
norent à la face dew l'univers., ils n'ont pas mis 
moins de déraison et d'extravagance , que d'in- 
justice dans leurs entreprises. Nos troubles inté* 
rieurs , au lieu de s'apaiser à la \lie des vrais en- 
nemis du nom français., n'ont fait qu'augmenter* 
La multitude des mauvais esprits bouleverserait 
volontiers le royaume. Toute l'Allemagne est en 
armes , cinq cent mille Allemands vont s'assembler 
pour s'entretuer sans sujet. Les prétentions de la 
maison d'Autriche , la jalousie du roi de Prusse , 
changeront peut-être la face de l'Europe.* Si c'est 
là le siècle de la philosophie , que nous sommes à 
plaindre! J'achevais de parler , lorsqu'un valet à 
l'air efi^é entre dans la chambre où nous étions, 
et nous crie d'une voix tremblante et étouffée : 
le roi est assassiné. Bientôt un bruit général con- 
firme de toutes parts cette horrible nouvelle- Le 
philosophe et moi nous restâmes confondus d'hor- 
reur. Immobiles et stupides d'étonnement , la par- 



/ 
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leur qui nous saisit et le silence qui suivit étaient 
plus ^oquens que tout ce que nous ayion3 dit de 
toute la soifée. 



M. de la Condamine, célèbre par ses voyages, 
ses connaissances , et par toutes les qualités de 
l'esprit et du cœur qui <x>nstitucnt l'honnête 
homme , vient d'épouser sa nièce. Il en a obtenu 
la dispense du pape dans un voyage qu'il a fait à 
Rome. Voici \^^ vers qui courent à ce sujet, et 
qui vous apprendront que M. de la Condamine 
n'est plus dans la première jeunesse. 



JUjdrigjl de M. de la Condamine à sa femme , 
pendant la première nuit de ses nâcesé 

D'Aurore et de Titoti yoas connaissez Fhistoire^ 
Notre hymen eu retrace aujourd'hui la mémoire^ 
Mais Titon de mon sort pourrait être jaloux. 

Que ses liens sont différenis des nôtres! 
L'Aurore entre ses bras vit rieillir son époux , 
Et je rajeunis dans les vâtres. 



f^ERS d M. de la Condamine, par M. de Luxe^ 
mont, secrétaire^des commandemens de S, A. S. 
M. le comte de Charolais. 

< 

D'Aurore et de Titon' nous connaissons l'histoire; 
L'infortuné yieillit oh vous rajeunissez. 
Vous le dites du moins y et pour nous c'est assez : 
Yéridique et modeste , il faut bien tous en croire; 



/ 
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Maîâ lorsque de l'amoar dans le Ht nuptial 
Vous einpruntec la voix pour peindre sa puissance , 
Ne peut-on soupçonner y sans tous fiaire une oflense ^ 
Qu'il n'y fit rien de mieux que votre madrigal? 



RÉPONSE de M. dé la Condamine^ ♦ 

Mon madrigal fut donc , k ce que vous pensez ^ 
La nuit de mon hymen ^ ma plus grande prouesse ? 
Monsieur ^ sont^e mes vers que vous applaudisses ? 

Ou pensez- vous déplorer ma feiblesse? 
Hélas > dans mon printemps , pour tribut conjugal > 

J'eusse achevé ma neuvaine à Cythère. 
Aujourd'hui moins, fervent > pour me Urer d'affidrC) 
J'en remplis les deux tiers avec un madrigal. 



AàPLJQUJs^ de M. de LuxènwrU^ 

Ce sont voi?. vers que fapplaudiv > . 

3an$ déploiter vôtre Êiiblçsse; 

L^an^pur'n'en est pas moins surpris . 

Que l'obj^çt de yotre tendresse | 

( Dpnt lui'^méme serait .épris) 
Ne vous ait pas rendu tel qu'en vçtre jeunessCi. 
Toutefois n'en déplaise au dieu de l'Hélicon > 

Seul garant de cette neuTaine ^ 
Que commencent souvent >• qUe- finissent à peine 

Les Trais élus .de Cupidon ; 
Tout honmie sur ce point ^ dit le bon La Fontaine ^ 

Est d'ordinaire un peu gascon ^ 

Et roii\;roit qu'il avait raison. 
Mais pour n'être jamais contredit de> personne^ 
Rimez toujours , rimez 3 vos vers , vainqueurs du tempj ^ 
Prouvent qu'en vos pareils , les fruits, de leur automne y 
Conservent la saveur de ceux de leur printemps. 
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Betnard le Bouvier de FoHteneHe , doyen des 
académies française , des sciences , des inscrip- 
tions , mourut dimanche 9 janvier au soir, H était 
prêt à atteindre k centième année . de son âge , 
étant né le 11 février 3657. Si dans la destinée 
des hommes, le bruit de la réputation doit être 
compté pour quelque chose, on peut dire que 
M. de Fontenelle a vécu huit )0urs de trop pour 
k sienne. Sa mort aurait fait dan§ d'autres temps 
quelque sensation à Paris; mais l'événement de 
Versailles a trop consterné tous les honnêtes 
gens, et occupe trop l'attention publique pour 
laisser à qui que ce soit le loisir de penser à autre 
chose. 



M. Bou chardon , le premier de nos scupiteurs, 
homme d'un génie rare et d'un grand goût , élevé, 
profond dans le dessin , savant dans l'antique , 
simple , noble et quelquefois subhme dans ses 
compositions , vient d'exposer au jugement des 
connaisseurs , le modèle de la statue équestre de 
Louis XV, qui doit être érigée dans la nouvelle 
place qu'on construit actuellement, entre le cours 
et le pont toiu-nant des Tuileries. On ne peut 
rien voir de plus beau , de plus noble , de plus 
simple , de plus savant que l'homme et le cheval 
dont cette statue est composée. Le roi est en habit 
romain, ceint d'une couronne de laurier, ayant 
dans la main droite le bâton de l'empire. Il y a 
dans sa figure, et même dans celle du cheval, un 
a. lo 
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calme qui enchante. Les détails sont infinis, mais 
toujours sages. L'artûte a conservé la vérité du 
portrait sans nuire au feu de son génie. Cette 
statue est, à mon gré , le plus beau monument que 
la France ait en ce genre. Elle va être exécutée 
en bronze. 



On vient de recevoir de Genève sept volumes 
à^ Histoire universelle de M. de Voltaire , ce qui 
achève l'édition complète de ses œuvres en dix- 
sept volumes. Je suis à lire cette histoire qui fait 
déjà beaucoup de bruit. 



* I il I i i .i 
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• Paris, 1". février 1757. 

JjI. de Fontenellcj qui vient de finir sa carrière, 
est un de ces hommes rares , qui , témoin pendant 
un siècle de toutes les révolutions de l'esprit hu- 
main, en a hiî-même opéré quelques-unes, et pré- 
paré les causes de plusieurs autres. Né sans génie, 
il doit tous ses succès à la clarté, à la netteté et 
à la précision de son esprit 5 à un certain style 
brillant, ingénieux et fleuri dont il a été le créateur, 
" et dont il y a eu depuis de si mauvais copistes. 
En attendant, que le successeur de cet homme 
célèbre à l'académie française , nous donné dans 
son éloge une idée de son mérite et de ses travaux 
littéraires, je vais rassembler ici quelques traits 
et hasarder quelques réflexions qui serviront à 
vous faire connaître sa personne. Les discours 
académiques ne contiennent ordinairement que 
des louanges fades entassées sans discernement 
et sans goût; la vérité exige plus de justice. Ce 
serait en efiet un morceau digne d'un philosophe 
que la vie de M. de Foiitenelle, avec les différens 
objets qui y ont rapport. On ferait dans un pareil 
ouvrage l'histoire de la philosophie et des révolu- 
tions qu'elle a éprouvées en France , depuis Des- 
cartes jusqu'à nos jours.' Quel beau sujet ! M. de 
Fontenelle était un des plus célèbres sectateurs de 
ce destructeur de la philosophie scholastique. 
Aujourd'hui que le liewtonianisme a triomphé en 
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France comme dans le reste de l'Europe éclairée , 
de toutes les autres formules de foi en philoso- 
phie , il n'y a guère plus ici de partisans de Des- 
cartes, que M. d.e Mairan, qui nous a donné un 
Traité de V aurore boréale , et un autre sur la 
glace , et quelques autres vieux académiciens peq 
connus. Un temps viendra où les disciplf^s de 
Newton n'auront pas. plus de -^ogue que les sec- 
tateurs du Cartésianisme. Tout est révolution 
clams l'esprit humain , ainsi que dans l'ordre 
physique et moral de l'univers. Les écoles se 
détruisent les unes les autres ; le nom de3 
grands hommes seul restera, comme ces immen- 
ses pyranridcs d'Egypte durent , s'il est permis de 
parler ainsi, malgré l'effort des siècles et les ra-; 
vages du temps. Toute cette foule de philosophes 
subalternes, sectateurs de l'opinion des autres, 
disparaîtra et sera eftacée du souvenir des hom- 
mes. Les noms de Newton , Leibnitz , Dêscartes^ 
Bacon, ainsi que ceux d'Aristote et de Platon 
seront en vénération aussi long -temps <ju'il y 
aura de k philosophie >et des lettres. Ce qui pourra 
sauver M. de Fontenelle de l'oubli où les apôtres 
d'une religion passagère ne peuvent manquer d^ 
tomber, c'est le mérite réel d'avoir rendu le pre- 
mier la philosophie populaire en France. Les 
Mondes^ ^Histoire des oracle» j et plusieurs autres 
ouvrages de M. de Fontenelle sont devenus des 
livres classiques. Les gens du monde alors si igno- 
rans «t si bornés, les fensmes même dont ks 
goûts et les oocmpatL^Bâ ant ime si grande in« 
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iittence dans ce qui concerne l'esprit et les mœurs 
des Français, ont puisé dans ses ouvrages les 
principes d'une philosophie saine et éclairée. L'es- 
prit philosophique, aujourd'hui si généralement 
répandu, doit donc ses premiers progrès à M. de 
Fontenelle. Tout, jusqu'aux agrémens de son style 
qu'un goût sévère condamnerait sans doute, a 
eontribué à,éten<^re les limites de la 'lumière, 
l'amour de la vérité et l'empire de la raison. Il es^ 
vraiqueM. de Fontenelle , en nous éclairant ainsi, 
a pensé porter un coup funeste au goût de la na- 
tion. Son style, son coloris et sa manière d'écru'e 
offrent une vaste carrière au faux beî esprit, et 
si ses opinions et celles de M. de la Mothe eussent 
prévalu dans le public sur le cri plus fort de îa 
nature,' et sur l'efiFet tranquille, mais constant de 
ses beautés , c*en était fait de notre goût , nous 
aurions vu renaître le siècle des Voiture et d'au- 
tres écii^ins plus minces encore. Nous aurions 
bientôt ressemblé à ces enfans qui troqueraient 
volontiers l'Hercule-Famèse ou la Vénus de Mé- 
diciis contre une poupée de nos boutiques de la. 
rue Saint-Honoré. Pour juger de la grandeur du* 
pérU que nous avons courii , pour sentir combien 
cette manière qu'on voulait établir était détestable ,^ 
on n'a qu'à Kre les copistes de M. de Fontenelle : 
rien n'est plus déplaisant, ni plus insupportable 
que les ouvrages dont ils ont accablé le public. 
Heureusement, et je ne sais par quel miracle il 
est arrivé cette fois ee qu'on n'a peut-être jamais 
vu arriver. Le bien que M. 4e Fontenelle iious a 
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fait par l'esprit philosophique qui règne dans ses 
ouvrages, a eu son efiFet. Le mal qu'il aurait pu 
nous faire, par son stjle n'a eu aucune suite fâ- 
cheuse ; c'est une obligation éternelle que la nation 
aura à M. de Voltaire, et dont, ce nie semble, 
elle ne sent pas assez l'étendue. Ce grand homme 
est venu à point nommé pour arrêter les progrès 
du faux bel esprit. Grâces à lui il n'y a guère plus 
aujourd'hui que M. l'abbé Trublet ou quelques 
autres écrivains de cette force qui passent leur 
vie à contourner des phrases, et à entortiller la- 
borieusement une diction puérile, ou qui em- 
ploient leur temps , comme disait M. de Voltaire 
de M. de Marivaux, à peser des riens dans des 
balances de toile d'araigtiée. La philosophie facile 
et populaire de M. de Voltaire , son style simple, 
naturel et original à la fois , le charme inexpri- 
mable de son coloris nous ont bientôt fait mépriser 
tous ces tours épigrammatiques , cette précision 
louche et ces beautés mesquines auxquels des co- 
pistes sans goût avaient procuré une vogue pas- 
sagère. M. de Voltaire a été secondé depuis par 
tout ce que nous avons eu de bons esprits parmi 
nous. M. de Bujffon, philosophe peut-être peu 
profond, s'est fait admirer comme l'écrivaia le 
plus élevé et le plus magnifique. M. Diderot , en 
pénétrant les profondeurs les plus cachées de la 
vérité avec une force de génie peu commune , a 
su allier les vues philosoplnques les plus étendues 
avec l'imagination la plus brillante , . et avec le 
sentiment le plus exquis du beau et de ses attri- 
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buts. Le citoyen Jean -Jacques Rousseau même 
en établissant dans ses livres des paradoxes in- 
soutenables 5 les a défendus avec un style si sim- 
ple et si mâle qu'il mérite de participer à la gloire 
des hommes célèbres que je viens de nommer. 
Sans eux nous parlerions aujourd'hui un jargon 
inintelhgible. Ces sortes de beautés étaient per- 
dues pqur M. de Fontenelle. Le simple, le naturel, 
le vrai sublime ne le touchaient point : c'était une 
langue qu'il n'entendait point. J'ai eu souvent 
occasion de remarquer que dans tout ce qu'on lui 
contait ou disait, ilattendait toujours l'épigramme. 
Insensible à tout autre genre de beauté, tout ce 
qui ne finissait pas par un tour d'esprit, était 
nul pour lui. H avait vu tous les grands hommes 
du siècle de Louis XIV; il avait été leur conteni- 
porain et même leur rival. II en parlait peu. Je 
présume qu'il ne faisait pas grand cas de Molière 
et de Racine. Pour La Fontaine , il n'en parlait 
jamais sans en dire du mal. Il y a cependant tel 
vers de La Fontaine que j'aimerais mieux avoir 
fait, que tous lesouvrages deFontenelle ensemble. 
Le grand Corneille était son homme ; il l'élevait 
au-dessus de tout. Mais ce grand homme était de 
sa province , son oncle , et puis quel raisonneur,} 
Ce genre de beauté était fait pour toucher M. de 
Fontenelle. Il a conservé la justesse et- la finesse 
de son esprit jusqu'à sa mort. Sans sa surdité qui 
l'empêchait de prendre part à la conversation, il: 
eût été aussi agréable dans la i^ociété qu'il l'avait. 
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été à l'âge de trente ans* Il disait , il n'y a pas long- 
temps à une jeune femme, pour lui faire sentir 
l'impression que sa beauté faisait sur lui : Ah ! si 
je n'avais que quatre-vingts ans. Dans le cours de 
la maladie qui a terminé sa vie , il disait à quel- 
qu'un qui lui demandait queJ mal il sentait : Au- 
cun , si ce n'est celui d'exister. Je sens une grande 
difficulté d'être. C'était mieux parler qu'il ne lui 
appartenait. Une femme connue (Madame Gri- 
maud) âgée de cent trois ans ayant été le voir il 
y a six mois, lui dit : Il semble, Monsieur, que 
la providence nous ait oubliés sur la terre. M. de 
Fontenelle porta finement son doigt sur sa bouche, 
et lui dit : Chut ! C'était par une infinité de pareils 
ïnots et de tours ingénieux que son commerce 
était devenu très-agréable dans la société à laquelle 
ses talens l'avaient rendu recommandable d'ail- 
leurs. Sa vie privée a été uniforme et tranquille. 
On le citait comme le modèle d'un homme sage. 
Combien de fois on a opposé sa conduite à celle 
de M. de Voltaire ! Mais les grands hommes ne 
sont pas toujours les meilleures têtes. On peut 
pardonner bien des sottises à l'imagination rapide 
et brillante de l'auteur de Zaïre ; il les a rachetées 
par trop de beautés; et il est vrai en ce sens, que 
la sagesse d'un esprit froid ne vaut pas les sottises 
d'un génie bouillant. 



j 



FÉVRIER 1757. i53 



Voici le titre d'un livre qui tient son coin dans 
une bibliothèque française. Les cuisiniers de ce 
pajs-ci se sont acquis dans toute PEurope une 
grande célébrité; ils ont porté leur sixt de nos 
jours au plus haut degré de perfection. La cui- 
sinière bourgeoise j suivie de Toffice à l'usage de 
tous ceux qui se mêlent de dépenses de maisons , 
contenant la manière de connaître , disséquer et 
servir toutes sortes de viandes, des avis intéres- 
sans sur leur bonté et sur le choix qu'on eh doit 
faire; nouvelle édition, augmentée de plusieurs 
menus pour les quatre saisons et des ragoûts les 
plus nouveaux, d'une explication des termes pro- 
pres a l'usage de la cuisine et de l'office , et d^une 
liste alphabétique et des ustensiles qui sont né- 
cessaires ; en deux volumes in-12. 



M. le chevalier d'Arc vient de concevoir un 
projet fort vaste, celui d'écrire l'histoire mili- 
taire de tous le3 peuples de la terre. Le premier 
volume de cet ouvrage pa:rait ; je dpute qu'il 
ait du succès. Vous save^i cQmbipn cet écrivain 
est firoid et lourd. 



Pari», 1 5 février 17S7. 

Un reproche qu'on a souvent fait à M. de Fon- 
tenelle , c'est celui d'avoir le cœur peu sensible. 
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On disait de lui , et il était vrai , qu'il n'avait jamais 
ni ri ni pleuré . Ce trait caractérise assez un homme, 
H ne connaissait point le tumulte des passions , 
les émotions violentés, ni tous ces mouVemeos 
impétueux dont les plus grands hommes sont sou- 
vent maîtrisés; mais aussi son cœur froid et stérile 
n'avait jamais senti le pouvoir enclianteur de la 
beauté, les impressions vives et délicieuses de 
la vertu , ni le charme et la douceur de l'amitié. 
Quand avec ces dispositions on observe religieu- 
sement les lois de la société, de l'honneur et de 
la bienséance publique , on est exempt de repro- 
che, mais on n'en est pas moins digne de pitié. 
Milord Hyde, homme de beaucoup de mérite, 
qui de son cabinet de Paris a dirigé quelque temps 
la chambre basse de Londres , et qui est mort 
ici d'une chute de cheval à un âge peu avancé , 
disait, à propos de la longue carrière de M. de 
Fontenelle, que pour lui il vivait ses cent ans 
dans un quart d'heure. Beau mot qui prouve 
si bien les avantages d'une ame sensible sur un 
cœur qui ne sent rien. 11 est difficile de vivre 
beaucoup de temps dans un quart d'heure quand 
on n'aime que l'épigramme; elle faisait toujours 
impression à M. de Fontenelle j mais on ne dit 
Tin'mi qu'il ait jamais été affecté par la peinture , 
la musique, par les prestiges de l'art et de- 
Station. M. Diderot l'ayant vu, il y a deux 
trois ans, pour la première fois de sa vie, 
put s'empêcher de verser quelques larmes 
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»ur la vanité de la gloire littéraire et des choses 
humaines.* M. de Fontenelle s'en aperçut, et lui 
demanda compte de ces pleurs. J'éprouve, lui 
répondit M. Diderot, un- sentiment singulier. Au 
mot de sentiment, M. de Fontenelle l'arrêta et lui 
dit en souriant : Monsieur , il y a quatre-vingts 
ans que j'ai relégué le sentiment dans l'églogue. 
Réponse très -propre à sécher les larmes que 
Tamoûr de l'humanité et la tendresse d'un cœur 
sensible 'faisaient couler. M. de Fontenelle se 
-vantait volontiers de n'avoir jamais demandé ser- 
vice à personne. Il pouvait ajouter, ni rendu. 
Une femme de beaucoup d'esprit et de mérite 
(madame Geoffrin) en laquelle il avait beaucoup 
de confiance et qu'il a nommée pour l'exécution 
de son testament, dit, que, pour le porter à obliger 
ou à rendre service , il n'y avait qu'un moyen , 
c'était de lui ordonner ce qu'il devait faire. Il 
n'avait point de réplique aux il faut. H n'aurait ja- 
mais senti ce qui n'eût été que convenable ou à 
propos. Mais ce qu'on cite de plus honûble en ce 
genre , c'est l'histoire des asperges. M. de Fon-" 
tenelle les aimait singuhèrement, sur-tout accom- 
modées à l'huile. JJn de ses amis qui aimait à les 
manger au beurre (je ne sais si ce n'est pas l'abbé 
Terrasson ) étant venu un jour lui demander 
à dîner , il lui dit qu'il lui faisait un grand sacrifice 
en lui cédant la moitié de son plat d'asperges, et 
ordonna qu'on mît cette moitié au beurre. Peu 
de temps avant de se mettre à table, l'abbé se 
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trouve mal et tombe un instant après en apo- 
plexie. M. de Fontenelle se lève avec précipita- 
tion, court à la cuisine, et crie : Tout a V huile ^ 
tout à V huile. Ce qu'il y a peut-être de plus 
odieux dans cette aventure , c'est que peu de 
temps après, étant à dîner chez ce même mi- 
lord Hyde dont j'ai parlé, et voyant servir des 
asperges , il dit qu'il remarquait que son mot 
les avait mises à la mode; et avec cette façon de 
penser , il aurait eu vraisemblablement peu d^imis 
si la vanité d'être lié avec un homme célèbre 
ne lui en eût conservé quelques-uns. C'est cette 
grande indifterence qui faisait le fonds de son 
caractère ; il la portait sur-tout , et elle nuisait sou- 
vent à la justesse de son esprit, principalement 
dans toutes les choses qui étaient du ressort du 
sentiment. U disait que s'il eût tenu la vérité 
dans ses mains comme un oiseau , il l'aurait 
étouffée, tant il regardait le plus beau présent du 
ciel inutile et dangereux pour le genre humain» 
Il n'avait nulle opinion en fait de religion, et 
cette indifiërence qu'il a conservée toute sa vie , 
est bien plus simple dans un esprit vraiment phi- 
losophique que sa tiédeur à l'égard de la vérité. Il 
disait encore que s'il avait dans son coffre un 
papier horrible et capable de le déshonorer aux 
yeux de la postérité, if ne se donnerait pas la 
peine de l'en tirer et de le brûler, pourvu qu'il 
fût sûr de le dérober à la connaissance du pu- 
blic durant sa vie. Ce sentiment n'est pas imturel. 
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La honte est un des premiers sentimens deriionime 
en société, et Ja honte nous fait redouter le mé- 
pris même au-delà du trépas, nous dit M. Di- 
derot dans un de ses ouvrages qui va .paraître., 
C'était un mot d'autant plus extraordinaire dans 
la bouche de M. de Fonteuelle , quM avait un 
goût excessif pour la louange. 11 n'était rien moins 
que difficile sur ce chapitre et l'esprit le plus 
ingénieux, le jJu« épigrammatique , le plus dé- 
licat en galanterie ne s'offensait point des éloges 
les jdus plats et les plus lourds que de certaines 
gens lui prodiguaient. Un homme lui ayant di^ 
un jour : Je voudrais vous louer, mais il me 
Êiudrait la firresse de votre esprit. N'importe , lui 
répondit M. de Pontendle, louez toujours. Je 
l'ai entendu se plaindre de ce que les étrangers 
et surtout les Anglais faisaient plus de cas de lui 
que ses compatriotes. Madame Geoffrin lui répon- 
dit à cela fort plaisamment : C'est que nous vous 
voyons de trop près. Vous savez, ajouta-t-elle , 
que nul héros n'est grand homme pour son valet 
de chanfibre. Ce^ traits peuvent suffire pour vou^ 
donner une idée du caract^e de cet homme cé- 
lèbre , à qui il ne manquait pour être grand qu'une 
imagination plus vive, échauffée par un cœur sen- 
sible. Il est vrai que ce n'est pas peu de chose^ 
Avec tant de lumière dans l'esprit, il n'a pu 
entrer dans la carrière du génie , et le défaut de 
sensibilité l'a laissé sans goût j il l'a exposé, comme 
nous avons remarqué , à servir de modèle à toute 
upe classe de mauvais écrivaîus ^ il a j^endu se^ 
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jugemens en fait de goût téméraires , faux et âê 
nulle cdtaséquence. On sait avec combien dW- 
forts M. de Fontenelle et M. de la Mothe ont 
combattu le mérite des anciens. Deux athlétçs de 
cette force n'ont cependant fait que pitié , malgré 
la pénétration et la logique dont ils se piquaient 
et dont ils se sont parés inutilement dans cette 
ridicule et vaine dispute. D serait difficile d'amasser 
sur un sujet plus de platitudes que celles qu'on 
a fait imprimer pour prouver la supériorité des 
modernes sur les anciens. On eût dit que M. de 
Fontenelle, M. de la Mothe et l'abbé Terrasson 
n'avaient fait tous ces efforts , que pour prouver 
la misère et la pau^^reté de l'esprit lorsqu'il n'est 
pas guidé par îe sentiment. C'est un aveugle qui 
marche avec confiance dans les ténèbres, qui 
s'égare méthodiquement et dont chaque pas con- 
duit à une nouvelle erreur. Malheur à un peuple 
si jamais ses Fontenelles et ses là Mothes réus- 
sissent à abattre là statue d'Homère et de So- 
phocle, de Cicéron et de Virgile. Sous quel» noms 
le génie sera-t-il révéré sur la terre, si ce n'est 
sous les noms immortels de ces grands hommes? 
Je suis plus porté que personne à passer sur les 
petites taches qu'on pourrait trouwr dans les 
ouvrages de M. de Voltaire. L*essai sur VHis- 
toire universelle qu'il vient de donner et qui a 
encore réuni tous les sufirages, suffirait pour im- 
mortaliser son auteur, s'il avait besoin de nou- 
veaux titres. Mais comment est-il possible que 
cet illustre écrivain ait si mal parlé d'Homère 
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au coiïimeiicenient du troisième volunje où il 
traite de la renaissance des lettres en Italie j il donne 
presqu'en tout la préférence aux modernes. D ne 
se fait nulle peine à mettre l'Orlando Furioso 
de l'Arioste au-dessus de l'Odyasée , et, ce qui est 
incroyable, la Jérusalem du Tasse au-dessus de 
riliade. Si cet arrêt eût été prononcé par M. de 
Fonlenelle , on n'en parlerait point j il aurait été 
3ans conséquence. Mais que ce soit M. de Vol- 
taire qui porte ce jugement, c^est une chose réel- 
lement inconcevable. Je crois avoir eu l'honneur 
lie vous observer quelque part, que les modernes 
n'avaient pas seulement encore trouvé la machine 
de leur poème épique , et que dans la misère où ils 
sont à cet égard, ils ne se font pas faute d'em- 
prunter celle d'Homère, qui cependant ne saurait 
leur convenir. Quand ils auraient son génie, il 
leur sej:a toujours supérieur par le sublimé et la 
sim|>licité de moeurs qui donnent à ses poëmes 
des charmes si touchans. Hélas ! si ce père de la 
poésie voulait reprendre sur ses descendans tout 
ce qu'ils lui ont emprunté, que nous resterait-il de 
rÉnéïde , de la Jérusalem , du Roland , de la 
Lusiade , de la Henriade et de tout ce qu'on os« 
nommer en ce genre? 



Les jésuites ont commencé avec cette année, 
un nouveau journal, intitulé : la Religion vengée. 
Leur projet est de combattre un peuple paisible 
et tranquille qui ne combat jamais pour des opi- 
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ïiions, qui, à la vérité, n'admet point de révéla- 
tion , mais dont la morale est fondée sur la jus* 
tice et la bienfaisance générales : voilà les geos 
que des moines hypocrites et implacables pour- 
suivent sans relâche , et qu'ils extermineraient 
|>ar le feu s'ils» étaient les maîtres. Il est naturel 
que les enfans des ténèbres redoutent la lumière; 
et qu'ils haïssent ceux qui la répandent parmi les 
hommes. A en juger par le début de ces véné- 
rables pères , ce journal deviendra bientôt un li- 
belle d'autant plus infâme, que ceux qui y seront 
calomniés ne pourront opposer à leurs ennemis 
que le silence et? le mépris. Déjà, op y attaque 
M. de Voltaire d'une manière atroce , et il faut 
croire qu'on n'y oubliera aucun de ceux qui par 
leurs écrits ont bien mérité de l'humanité. Ce 
qu'il y a de phas déplorable , c'est que les auteurs 
ténébreux de ce journal ont osé. le faire paraître 
sous les auspices de M. le Dauphin^ 



Un imbécile échappé de leur écqle vient d'atta- 
quer le poème de la Religion naturelle ^ que vous 
avez lu avec tant de fruit et tant de satisfaction. 
Il a fait imprimer près de trois cents pages de ré- 
flexions philosophiques et littéraires sur ce poeine. 
Vous 'Verriez ce que c'est que ce philosophe, si 
son déhre pouvait mériter un seul de vos re- 
gards; il n'a été lu de personne. 



H n'y a point de folie qui ne passe par la tête de 
quelques hommes. Un certain M. de Caux de Cap- 
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peval, qui combattit jadis la musique italienne en 
f(fft mauvais vers , vous propo$e aujourd'hui par 
souscription pinq volumes in- S''. On donnerait à 
deviner en mille ce qu'il compte mettre dan? ces 
volumes : premièrement yla. Pucelle de Chape- 
lain, revfle et corrigée. La réforme ne tombera 
q^e 8u?le sty^j par l'ordonnance de ce célèbre et 
malheureux ppëm^ est, suivant M. de Caux un 
chef- d'qptivre. Chapdain était tm versificateur'dur 
et rude, M. de Caux de Cappeval est un versifica- 
teur frqid et platjmêlçz ensemble tout cela et 
vous, aurez upe Puc^l^ de Chapelain, corrigée 
p^r M. de.qau?,|lspnible que \ç correcteur ait 
craiixt^e f9ia?et«rt.!^la^«/ir?Wepar son travail. 
Pxwar prévei?ir la ch^te de.ce pp^me , il "l'a traduit 
en v^ latjns, et le fera imprimer dans ce tra- 
vestis^efp^t. à la suite .de. //î Pmelk.n observe 
lui-mêff© ï^tviestemepit qùe.c'pstlà un sûr moyen 
de transmettre la Menriade à la postérité ; c'est- 
à-dire, qu'elle n'y serait point allée sans M. de 
Caux. Cette postérité sera bien étonnée de trouver 
quelque chose de commun entre M. de Voltaire 
et M. de Cappeval. Ces deux poèmes épiques, 
ainsi préservés de leur ruine par M. de' Caux 
seront accompagnés de plusieurs poésies de sa 
façon , que vous serez fort aise de n^ jaifiais 
lire. 

M. l'abbé Aubert a recueilli les Fables qu'il avait 
fait imprimer successivement dans le Mercure où 
vous ppuvtz en avoir vu. Il s'en faut bien que ce 
3. 11 
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jeune fabuliste soit animé du génie du divin Ija 
Fontaine; ses Fables peuvent convenir tout au 
plus à des enfans qui n'ont pas droit d'être dif- 
ficiles. 



J'ai eu l'honneur de vous annoncer une tragé- 
die fort ridicule, qui a pour titre le Tremblement 
de terre de Lisbonne y et pour auteur M. André, 
maître perruquier. Cette pièce a eu un grand suc- 
cès , en ce que maître André l'a très-bien vendue. 
L'extrême absurdité de l'ouvrage devait le faire 
réussir , mais il est à craindre que ce succès ne 
tourne la tête à tous les perruquiers. Un mauvais 
plaisant vient de publier une Encyclopédie perm- 
quière y à l'usage de toutes sortes de têtes, enri- 
chie de figures en taille douce, et dédiée à M. l'il- 
lustre et célèbre poète, M. André, perruquier, 
par M. Beaumont , coiffeur dans lès Quinze- 
Vingts. 
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Paris, i*'. mars 1767. 

X^ES ouvrages dé génie ont une marqué caracié^ 
ristique à laquelle il e^t difficile dé les mécon- 
naître!; ils portent dans Fesprit et dans le cœur 
une chaleur inconnue^ dea commotions vives , 
des sentimens non éprouvés^ Bientôt la fermenta- 
tion se communique de proche/en proche ; tout 
un peuple en est saisi , et les impressions qui lui 
en restent sont quelquefois éternelles^ On re- 
trouve leur influence datns l'esprit , dans lea 
mœurs, dtfns le caractère et'jusqtte dans. les pré- 
jugés d'une nation* C'est pafcrçje. Im'ôyen qu'un seul 
homine qui paraît au milieu des ténèbres , les 
dissipe souvent par son seul génie , éclaite et 
échauffe tout son siècle , eiE porte sa nation à un 
degré de lumière et de perfection auquel elle^ 
n'aurait jamais s^tteuit sans lui , oi% qu'elle n'aurait 
du moins pu atteindre qu'après des siècles de tra- 
vaux et de recherches; Atis<»i janiiais ouvrage de 
génie n'a paru sans causer quelque ï-évolutian ; et 
malheur au peuple qui produit un homme dû 
génie, sans qu'il en résulté pour lui des avai^ttàge» 
pour plu» d'une génération. M. Diderot viçnt da 
donner un ouvrage qui a produit dans le public 
tous les effets dont je viens de parler et qui carac- 
térisent mi grand succès. Qi^lqu'étrâuger que 
soit le genre de la comédie du Fils naturel, o\k 
des Épreuves de la /^(^r^wy quelque neuve. qu^ 
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soit la poétique répandue dans les trois entretiens 
dont cette pièce est accompagnée , l'enthousiasme 
des premiers jours a été général. Tous les gens 
d'esprit ont admiré cet ouvrage, tous les cœurs 
délicats et sensibles l'6nt honoré de leurs pleurs. 
L'envie et la sottise n'oM osé élever la voix : le 
public est sorti de cette lecture meilleur et plus 
éclairé qu'il n'était. Je n'entreprendrai point de 
vous donner une idée de ce beau et sublime oo- 
vrage : vous y remarquerez avec transport l'élé- 
vation des pensées, l'énergie et la beauté du dis- 
cours, la noble simplicité des personnages et de 
l'action, et tout ce qu^elle a de touchant et de pa- 
thét qtî€. Vous observerez, et dans la pièce et dans 
les entretiens,, l'abondance des idées, la quantité 
prodigieuse de vues fteaves, de tableaux vrais, 
simples, toucd^ans et souKrent subKnH3s , la chaleur 
tx i'd fécondité d'tïn€i ibiaginatioti toujours égale- 
ment admirable. Auc^in des traits iloïit-^e livre 
est retnpli ne to»». échappera. Avec <{ue3le émo- 
tion délicieuse vous trouverez k vertu- ôt t^unia- 
nité jusque dians le eœixr et daûs la bouche des 
valets. « C'est «m "malheureux , €t il y à k>ng^ 
jï temps qu'il attend... Qu'il entre.; » Les larmes 
coidèront de vos yeux a la fin du sècoitd acte , où 
vous tr0uv»e£ Dorval dans l-abattement et dans 
l'agôlâtie ^ après qu'il a hitté si long-temps contre sa 
pftssi<m. ce Dans quelles ténèbres snis-je tombé! 
» Rosalie I ô vf;rtu! ô tourment t»' Vous sepez 
touché à <5haqae instant par dies traits pareâs à 
celui-ei : « Nul <)e nom ne connaît soiLBort. Tout 
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y» te qae nous savons, c'est qa*à m^^re qtie la 
» vm s'avance, nous éch$i!ppcms à la i»éciianceté 
» cfoi ttons suit. y> Vous verrez avec entbou- 
BÎasme la poésie touchante et pathétique de la 
WB«« d'André du troisième acte. « Ces ixras *huB 
^ qwi cherchent dans l'obscurité la plainte^ ils 
^. m'ont arraché le paiil, ils m'ont oté ma paille. » 
Aiicunede ces beautés ne tous aura échappé. La 
secondée soèàie du quatrième acte n'aura pas* non 
plttfe échappé à ?a fitiesse de votre goût; vous y 
trouverez «ne simplicité si pathétique, et je ne sais 
q;uoi de vague et de délié danB ife discours de Ro*- 
«alié qui répond toujours plus à sa pensée qii'au 
^ciyors de Constaîlitce , et pour laq-weile les ca- 
«•eeseô de Constance deviennent en ce moment lan 
-supplice. Votts serez saisi dans la grande scèée qm 
4iutt , entre Dorval et Constance , de la morale 
^evée e?t pathétique qui reggae dans ce fong enti'e=-* 
tien ; enfin;, voies regarder ee la scène troisième du 
xànqiaièBae acte entre Dorval et Rosalie comme 
im chef-d*œuvre d'éloquence, auquel il sêraiit 
pcut-êtte difficiie de lien trouver de comparable 
dans toutes les production modernes . En général , 
on aurait regardé jusqu'à présent comme une ©i>- 
treprbe folle de faire faire, -dans la même pièce, 
àëmi déclarations d'amom: à deux femmes , et de 
les rendre plus incessantes et plus estimables 
anx yènx d«s «pe(A8fteuri. Autr^ singularité plus 
grande entp^e 5 c'e&tdefiiire renoncer deux. per- 
sonnes 'à Jfeûr passion pfifipla seule force du dis- 
txHH*3. 51 n'y ^ que M. Didercft >qïd puisse enUe- 
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prendre de pareilles chose», et qui puisse se.jQatter 
d'y réussir. Son exemple prouve plus que jamaia 
que le génie peut tout oser, et que , quelle que soit la 
force , quels que soient les emporlemens de la 
passion , la vérité et la vertu sont plus fortes 
qu'elle. M. Diderot n'a pas eu besoin de la faible 
ressource des contrastes ]^our intriguer et soute^ 
nir sa pièce; et une des choses qui n'est pas la 
moins singulière, c'est que tous les personnages 
de sa comédie sont également homiêtes , qu'ils 
sont tous intéressans , sans que l'intérêt que 
chacun mérite en particuU^, nuise à l'unité de 
l'intérêt général... Je ne connais rien qui soit plus 
voisin et plus digne de l'antiquité que les dialogues 
qui se trouvent à la suite de cette comédie ; vous 
croiriez être avec Platon ou Cicéron ^et le philo- 
sophe Diderot du dix-huitième siècle ,> n'a pas 
" moins de lumière dans l'esprit , moins de chaleur 
dans l'imagination , ni moins de vertus dans le 
cœur que ces deux granda hommes de l'anti- 
quité. Le plaisir que vous fera la lecture de ces en- 
tretiens ne sera pas exempt de regrets. On voit 
avec chagrin de combien de beautéi^ nous nous 
privons par une nonchalance , et par je ne sais 
quoi de mou que nous portons, non -seulement 
dans nos affaires , mais jusque dans nos amusc- 
mens. C'est cette négligence et quelquefois de 
vaines prétentions qui nous tiennent dans les 
beaux arts mêmes, éloignés de tette jierfection à 
laquelle tout paraît devoir les porter. Quand on a 
Iules entretiens de Dorval, çn ne peut qiie pla^iv^ 
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dre un peuple qui néglige ses théâtres à ce point, 
qui se croit arrivé au suprême degré de beauté, 
quoique la bienséance* et un goût étroit,. compassé 
et timide l'en aient toujours écarté , et qui croit 
tous les genres épuisés, lorsque les vraiment su- 
blimes ne sont pas seulement entamés. Vous ver- 
rez combien M. Diderot ouvre de nouvelles car- 
rières au génie , et vous en conclurez - combien 
M. de Voltaire a tort de répéter dans plu- 
sieurs endroits de son Histoire universelle^ que 
les hommes de génie du siècle précédent nous ont 
prévenus en tout, et qu'il ne nous reste plus que 
la stérile gloire de les imiter. Qu'il me soit permis, 
en finissant cet article ,. de remarquer deux en- 
droits admirables dans ces dialogues : le premier 
est le morceau sur l'enthousiasme, et se trouve 
au commencement du second entretien^ Quelle 
touche! Le second est l'esquisse Je tragédie que 
Dorval prétend avoir fait sur lé même sujet que 
cdui de la pièce. Ce canevas se trouve dans le 
troisième entretien. Jamais je n^âi éprouvé d'im- 
pression pareille au fréiqissement sourd et terrible 
que m'a causé cette lecture. Charles , qui se jette 
aux pieds de son maître et se colle le visage contre 
terre, ne vous aura pas moins frappé que inoi.. 
Ceux qui sont en état de pressentir le<^ ré volutions 
et les événemens qu'elles amènent, prétendent 
que cette pièce fera, une révolution sur notre 
àéâtre, et que M. Diderot n'a qu'à continuer à 
travailler en ce genre pour être le maître absolu 
du théâtre ..Ma prédiction va jjlus loin : il ne tient 
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font sûrement les trois quarts de ses vers ; mais 
on trouverait difficilement quelque chose de plus 
platement et de plus froidement écrit que cette 
tragédie. On nous répète sans cesse que nous de- 
vons à Quinault l'invention du genre merveilleux. 
Si cela est, nous lui avons obligation d'une mau« 
vaise chose j mais il ne tiendrait qu'aux Italiens de 
réclamer cette invention : ils n'ont pas fe.it d'autres 
pièces au commencement et vers le milieu du dix- 
septième siècle. I/Ercole amante , que le cardinal 
Mazarin fit jouer en France , et qui ne réussit point, 
en fait foi. C'est par cet opéra que Quinault et 
Lully ont appris à en faire. Les Italiens ont aban- 
donné depuis le genre merveilleux, qu'ils ont jugé 
mauvais , et ils ont créé de nos jours la vraie mu- 
sique. Cette Ercole amante finit d'une manière 
bien sublime dans ce genre. Quinault n'a rien 
qu'on puisse comparer à cette fin. On voit Her- 
cule sur le bûcher; les flammes vont consumer 
le héros ; il adresse une prière fort pathétique k 
Jupiter son père j il lui dit qu'il consent à périr : 
mais , ô mon père , épargne-moi la honte de périr 
aux yeux de mes ennemis , et de les voir jouir de 
mes touriiiens. Aussitôt un nuage descend et dé- 
robe le héros et le bûcher aux yeux de tous ceux 
qui assistent à cet effrayant spectacle , et la pièce 
finit. 



tatmmm 



L'académie firançaise vient dé nommer M. Sé- 
guier, avocat général du roi au parlement, pour 
remplir la place vacante par la mort de M. de 
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Fonterielle. M. Séguier avait pour titre son nom; 
11 a la réputation d'un homme fort éloquent, 
talent rare que les. magistrats ont occasion d'exer- 
cer quelquefois, 

M. Févêque d'Autun ayant été nommé par la 
même académie , il y a plus de six mois , pour 
remplacer M. le cardinal de Soubise , ce prélat 
vient de faire son discours de réception. On Ta 
trouvé bien quoique long j comme il a été débité 
avec beaucoup de grâce, on craint qu'il ne fasse 
pas le même plaisir à ta lecture. M. Dupré de 
Saint-Maur a répondu à M, févêque d'Autun fort 
froidement et fort maussadement. Après quoi 
M. d'Alembert a lu des réflexions sur l'usage et 
l'abus de l'esprit philosophique en matière de 
goût. Cette lecture n'a pas trop réussi. Il faut 
cependant convenir que l'auteur avait choisi \^ 
un beau sujet, 

> ■ I I I . Il . ii . i -r 

Louis XIV fit retrancher de la tragédie du Cid^ 
quatre vers qu'il croyait dangereux, et qui étaient 
si bien dans la bouche du vieillard qui les disait. 
La tragédie ne doit pas être un recueil de maximes 
absolues. Chacun Êdt les siennes, suivant ses pré- 
jugés. Voici comment parlait le père du Cid : 

Les satisfactions n'apaisent point une ame; 
Qui les reçoit n'a rien, qui les fait se diffame ;. 
Et de pareils accords l'effet le plus commun , 
. . Est de perdre, d'honneur ^t deux hommes au lieu d'un* 



MfidehioisçUe de Lussçin , dont vous connaissez 
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les romans et les ouvrages historiques , Tieitt Ae 
donner en dcamîer lieu YHhtoit^ de lu répoli^ion 
tké toyaume de Napies dangler annéèà i64^ et 
i648, en quatre volumes in-ia. C*Bst parkr i«H 
proprement que d'appeler révolution une émeute 
popiilaire qui n'a pas changé la constitution de 
- rEtat. C'est l'entreprise hardie du duc de Gaîsé, 
et Vayenture singulière de Mazanîelli qui font 
Tobjet cje cette histoire. J'ai eu l'honneur de vous 
parler autrefois des talens del'aateut en ce genre. 
Une Temme qui a vieilli dans le métier de roman- 
cier , laisse toujours au public un peu de défiauce 
sur la Toi que mérite son pinceau historique. . 



Madame du Bocage, connue par une imitation 
de Milton 5 et par la tragédie des Amazones qui 
eut quelques représentations en 1749, a publié 
au commencement de cette année, un pbeme 
épique, dont heureusemejit pour la* gloire de l'au- 
teur > le public ne s'est point occupé. Ce poimie 
est intitulé la Colombiade ^ rOU bz Foi portée au 
nouveau monde^ On a fait beaucoup de mauvaises 
plaisanteries sur ce titre j on en aurait pu faire de 
plus cruelles sur l'exécution et les détails de ce 
poème. Christophe<îoloj«b,<?ar ^'eijitlui qui donne 
son nom à l'ouvrage, y devient apôtre et mission- 
naire. Rien ne .prouve mieux combien la car- 
casse du poème épique moderiae est ridicule , que 
les gens sans génie qui s'essaient en cegenre : les 
puérilités que vous troiivercz'dans la Colomhiade 
'en font foi j mais le sexe de I-àtrteur ïiè pei*met pas 
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qu'on juge son poëme avec sévérité. Si inadame 
du Bocage n'a pas reçu cri partage le génie de la 
poésie, elle a en revanche des vertus et tous les 
agrémeiid d'une société douce. Ses amis le diserit 
ai^i. Ik d^çaieftt. Rengager à jeter lés pineôàtti 
et la palette, et à se cçntaa*^' de fe. justiciQqtte^l^ 
public ren4 toujaws^ au mé^iU , quand il fi^êst 
pa^ défigujif é pap de3 prétTOtkmô ridicules. Ôri n'^ 
pas pardo|iné,à madone du B^^ged'àvcâr ki» à 
mètfi de l^.Cçhmbiade «x» portrait aivac l^inii 
crÎptiQU : F^cxnnâ ^^em^j Mrt^:iMimn>a. .Cette 
yîpdestie e^tJûi;K>ui^ > , . . .1 ; ., 

. diner é^j^ M^fim^how^ A»nt^ Honoré f pciu 

M. Fauyeajji^ u, : :. ; 

CÎ-gK,1irillampar la saillie ; 
A loteé de deux yeux cfaafttai^ ^ '• 

Lei phlia ainiabl^ dds «nbpa . 
^ Pe la aéduiçante llialie. .. :; 
Son jBsprit et son enj^oue^ent 
Ont fait Te çKarme et Fomement 
De la meffleure compagnie. 
Sî les 'Muses €n Paradis , 
Des a^tiaurs «t des beauir esprits 
OatJôrdrcrit.^en^ajpquerl^piîiaes, ? 
H çcya fêtç tQ»3 les jour» 
Par le cortège des Amours, ' 
Et canonisé parlç.s Gr4cesi. 
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: Paris» l*^ avril iySj^ 

4LiE que j^ad dit ëii dernier lieti sûr les révolu- 
tions que tbuÊ^ les grands oûvratgèS , et sûr-tout 
les ouvrages de génie produisent dans uhé nation, 
peut s'appliquer daiis toute son étendue à l'essai 
sur V Histoire unipersellè que M.' de Voltaire a 
donné cet hiver en sept gtos voïiiiiies. Iildépen- 
damment du génie qui aniràe tdrtt be qui sort de 
sa plume, j'ai eu occasion de remarquer plus 
d'une fois qu'im des grands services que cet écri- 
vain illustre a rendus à la Frailce et à tous les 
peuples de rEùrope, c'est d'avoir éteftdu l'em- 
pire de la raison et d'avoif rèndti la Jfhîîosophie 
populaire. Tous ses écrits respirent l'amour de 
' la vertu et une passion généreuse pour le bien 
de l'humanité; mais il n'y en a ifcucun où cette 
passion soit portée plus loin que daniï cette his- 
toire universelle. On ne pourrait avoir trop mau- 
vaise opinion d'un peuple qui aurait continuel-' 
lement de pareils ouvrages entra ses mains sans 
en devenir plus doux, plus éclairé et plus juste. 
Le bien inestijrnablelque cette ïîistoire fie man- 
quera pas de produire , sera dotie^rincipalement 
de faire germer dans nos cœùrs^, de génération 
en génération , les principes de justice^ d'équité, 
de Gcnnpassion et de bienfaisance; de nous éloi-* 
gner de toute violence, de cette fureur de per- 
técuter et d'opprimer nos semUaUes pour avoir 
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d'autres opinions que les nôtres; d'afiFaiblîr enfin, 
et, s'il est possible, d'anéantir cet esprit intolérant 
qui a si long-temps ravagé la terre, et dont les 
horribles excès auraient dû, ce me semble, ex- 
terminer la race humaine. Le livre de M. de 
Voltaire n'empêchera point sans doute qu'il n'y 
ait des guerres, que les grands corps politiques 
ne s'entrechoquent , que les nations n'éprouvent 
des révolutions fréqueiates^ Tel ^st le sort de ' 
cette immense machine, de cette va^te matière 
toujours en fermentation, qu'elle a besoin pour 
subsister d'être agitée, par des vicissitudes per- 
pétuelles. Mais s'il est pemnis au genre humain 
d'espérer quelques jours sereins après des sièclesr 
entiers d'orages, ne poarroiis-nous pas nous flatter 
de voir enfin succéder à tant d'horreurs et de 
cruautés une sorte d'indulgence et de douceur,: » 
dont des êtres aussi faibles et aussi imparfaits que 
nous ont tant de besoin , ^ et qui ferait éclore 
parmi les peuples un esprit d'humanité universel • 
et un droit des gens plus exact et moins rigou- 
reux. Voilà, ce me semble, le but de l'histoire de* 
M. de Voltaire. Mais si cet ouvrage ne peut obtenir 
ce succès qu'àforce de temps et lentement, du moins» "■ 
son auteur peut jouir de cette grande et solide ^ 
consolation d'avoir édifié tous les gens de bien , 
xéwxi les sufirages de tous les philosopha, non, 
pas de ceux qui osent en prendre le nom sani^M 
droit , mais de ces cœurs sensibles , de ces esprits 
droits et justes qui jugent dans le silence et qui 
joivâ9ent sans orgueil de tout Iç bien qu'on fait à 



/, 



1 7S CORRESPONBAHCE LITTÉRAIRE , 

l'hftTOiamté. M. de Voltaire vous fera venir les 
larmes aux yens dans mille eudrcats de son li- 
vre. Quel-phiiï digde éloge paurraitron faire d'un 
historien et d'un phiJûSDpJbe qui sait intéresser 
ainsi ? Mais; il ne s'agit pas ici die Ëiire lé panégy- 
rique de M.: dis Voltaire; son éloge doit être 
gravé dan^ Iqu6 les cœurs, et il se présentera à i 
véns presqiifà chaque page pendant. le cours de 
cette lecture. .Vx)y6i3s. plutôt qui&lques objeètioas 
importantes qn'c»! pourrait faire contre le plan 
et l'exécution de cet ouvrage , et qu'il faut sou-^ 
mettre à votre jugement. Cbi a- très-bien remar- 
que que pour rendre œttc lecture pJus intéres- 
sante^ on porirrait là commencer par le discours' 
de M. Bossuet ^ur. l'histaire. universelle et se for- 
mer ainsi un tableau général de notre histoire 
depuis celle, de: Mriise jusqu'à nos jours. Ce qu'il 
y a de certain , c'est ique M» de Voltaire ne sera 
pas déparé par son prédécesseur et qu'il l'em- 
portera peut-être sur l'éloquence de celuirci, à 
force de philosophie. Mais on s'est plaint qu'en 
général M. de Voltaire n'instruisait pas assez, et 
que se bornant aux grands traits, il négligeait 
trop les détails. On a dit qile quand on avait lu 
cette histoire , oii nie savait .guère mieux ka Ëiita 
qu'auparavant : objection de peu de poidd ei<qui 
tombe moins sur l'historien que sur les peuples, 
dotit ii a *traité l'histoire. Il feut convenir que 
depuis le temps de Charlemagne où commence 
l'ouvrage de M. de Voltaire jiusqu'à notre siècle, 
le genre humain n'a guère eu plus de deux ma- 
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mens brillons et quelques hasards heureux. Le 
siècle de Léon en Italie, celui de Louis XIV, 
les grandes découvertes en mathématiques, en 
mécanique, en navigation, l'invention de l'im- 
primerie, la découverte du nouveau monde, voilà 
à peu près toutes nos grandes époques depuis huit 
cents ans : tout le reste est un tissu de barbarie 
et d'horreurs qui humilient, et dont les détails ne 
ûiéritent nullement d'être conservés dans la mé- 
moire des hommes. Sans doute que pendant ces 
longs siècles d'ignorance et de barbarie, il y a eu 
ées hommes de génie dans tous les genres ; mais 
les arts et les lettres étant totalement négligés, 
cea grands hommes n'ont pu survivre à leur des- 
tinée : leur nom a disparu avec eux. Dans ces 
siècles grossiers, les vertus des Scipion et des Ca- 
ton auraient été inutiles à la terre , et faute d'un 
Plutarque la postérité n'aurait point joui d'un 
, spectacle aussi consolant et aussi auguste. M. de 
Voltaire a donc très-bien fait de ne point entrer 
dans tous ces détails froids et ennuyeux dont les 
historiens ordinaires sont si prodigues. Il faut lais- 
ser ce travail aussi ingrat qu'inutile au P. Daniel , 
au P. Griffet qui vient de donner VHistoire de 
IjOuîs XIII dans le goût de l'autre, à tous ces au- 
teurs sans génie enfin , destinés à pourrii* sous la 
la poussière dans le ftwid d'un cabinet. C'est aux 
grands maîtres à tracer des tableaux pareils à celui 
que vous trouverez dans le septième volume de 
notre histoire ^ intitulé : Résumé de toute cette hisr 
a. y 2 
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toire. On trouve dans cet ouvrage un grand nom- 
bre de tableaux semblables, et c'est là qu'on voit le 
grand écrivain. Venons à une objection plus sé- 
rieuse. Je ne doute point que cet essai n'eût fini 
tout diflfèremment et n'eût été un modèle parfait , 
si l'auteur n'eût jamais fait le siècle de Louis XIV. 
Je crois avoir eu l'honneur autrefois de vous par- 
ler de cet ouvrage; malgré le succès qu'il a eu, 
je n'ai jamais pu me résoudre à le mettre au nom- 
bre de ces grands monumens que M. de Voltaire 
a élevés à sa gloire. Il m'a déplu au point de croire 
à l'auteur des talens médiocres pour l'iiistoire en 
général , erreur dont je me repens bien sincère- 
ment. C'est que M. de Voltairç y a moins fait l'his- 
torien que le panégyriste , et que ce dernier ne 
saurait intéresser; la vérité disparait sous son pin- 
ceau ou en reçoit un vernis faux, incompati- 
ble avec la sévérité qu'elle exige- Soit qu'un pa- 
négyriste ne puisse jamais soutenir long-temps 
le ton de vérité , de philosophie et de gravité que 
l'histoire demande, soit qu'en général nous soyons 
encore trop près du siècle de Louis XIV pour en 
écrire les événemens avec un esprit aussi dégagé 
de préjugés que ceux dtes siècles plus reculés, 
il est certain qu'il y a une dissonance remarqua* 
ble enti e le siècle de Louis XIV et le reste de 
cette histoire. On dirait que l'auteur change de 
mœurs, d'esprit et de philosophie ; on dirait que 
ce n'est plus le même homme , si son coloris , tou- 
jours également vrai et brillant , pouvait laisser 
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du doute sur la main qui a manié le pinceau, 
tant le ton devient dift'érent, et ce changement 
nVst pas à la gloire du siècle de Louis XJV. On re- 
grette dans les cinquième et sixième volumes cette 
critique sévère et éclairée , cette philosophie tou- 
jours juste et élevée à laquelle on s'est accoutilmé 
dans les volumes précédens. L^esprit et la finesse 
prennent la place de la vérité et n'en dédomma-* 
gent point. 

Vous lirez avec plaisir les Lettres de miss Fanm 
Sutlety à Milord Charles Alfred, duc deRaflingih, 
écrites en 1735, et traduites de l'arigMs en 1 7Ô6 , 
par Adélaïde de Varartçai, Un volume in-8*** Ce 
sont des lettres d^une femme à son amant ^ qui 
n'ont jamais existé en an^ais. Elles ont été écrites 
très-réellement, non pour le public, mais pour 
un amant chéri, et on le voit bien par la chaleur, 
le désordre, la folie, le naturel et le tour original 
qui y régnent. Tout n'est cependant pas égal. Le 
commencement sur-tout n'est pas de la force du 
reste. Et je soupçonije que ces lettres ont été 
altérées en plus d un endroit, peut-être parce que 
l'auteur a craint de se faire reconnaître. Cela 
leur donne je ne sais quoi de vague qui ôte beau- 
coup de leur prix, avec un peu plus de franchise^ 
on aurait rendu ce recueil charmant. Malgré 
cet effort de déguiser et d'ôter la touche de la vé- 
rité , vous y trouverez des lettres qui vous feront 
le plus grand plaisir du monde. 
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, Paris, i5 avril 1767. 

C'est un mauvais rtiétier que celui d'un pané- 
gyriste, il est incoitipatiblé avec les devoirs d^ûn 
philosophe , qui doit toujours exposer la vérité 
dans toute sa pureté et dans toute sa force , et qui 
Ile peut la dérober au public sans se déshonorer. 
te i*eJ>roche que j^ai Mt à M. de Voltaire sur son 
Siècle de Louis XIV est donc bien grave , et mé- 
rite d'être appuyé par dés preuves. Je serais ce- 
pendant aàséz porté à icroire que cette dégrada- 
tion dans le ton et ce relâchement dé critiqué vien- 
nent en partie de èe que nous sommés placés trop 
prèsdu siècle de Lotds XrV, et qu'il n'est pas temps 
de le peit^fe ertcore. Dans cent ans d'ici il sera 
beaucoup mtetct apprécié qu'ail ne Fa été de nos 
jours , châfcufii sera à sa placé , et le tout en sera 
mîeu^L. H €*i* est de l'histoire èomme des grands 
tableaux à ftgûl^es côloésàîes , ils veulent être vus 
à une certaine disïanéé. Si vous les approchez de 
trop pî'ès , Vo'Ùà Ht voyez plus que des masses , et 
^exactitude des proportions vous échappe. Ce 
(jti'on vient At dii^e n'èx!cuse cependant pas en- 
tièrement Fauteur dixJ^iècle dé Louis XIV. On 
pourrait aisétnéùt lui pardonner ce défaut de jus- 
tesse dans détendue des détails j maïs on le voit 
avec chagrin louer des choses qu^'il a[urait blâmées 
si elles s'étaient passes du temps de François I*^' , 
ou s'il avédt pu renoncer au métier de panégyriste. 
Cette manie jette je ne sais quoî de Êiûx et de dé- 
plaisant sttf cette histoire^ où l'on ne trouve 



AVRIL 1757. 181 

plus Vhbmme supérieur qui a écrit le chapitre rfe 
Henri IV et celui de Louis XHI. Convient-il* à 
M. de Voltaire de se faire le prôneur du faste de 
Louis XIV, d'en être ébloui ôomnïé le serait un 
écolier , d applaudir à cette hatiteur si déplacée à 
1 égard des nations étrangères et des faibles, qui 
a long-temps rendu le nom français odieux eîn 
Europe, d*excuser enfin tant de choses blâmables 
aux yeux du sage , et que Thistoire ne doit jamais 
passer aux souverains , afin que ceux qui exis- 
tent apprennent à trembler pour leur inémoire,. 
Louis .XIV n'était pas assez éclairé pour jouer un 
rôle digne de son siècle. L'élévation et Pamour dés 
grandes choses qui étaient çn lui, n'étant pas. se- 
condés par l'esprit, sul^stituaient saps cesse un 
vain faste à la grandeur réelle. Avec quelle com- 
plaisance M. de Voltaire cite ces peniions qu'il 
fit donner à des savans étrangers d^un bout de 
l'Europe à l'autre. Il y a dans cette munificence 
on air de grandeur qui n^blouit pas le philosopHe. 
Quand on pense que Louis XIV n'avait nulle idée 
du mérite de ceux qu'il récompensait ainsi , cettfe 
action n'est plus que fastueuse et ne se réduit à 
rien, n eût été bien plus, beau' de diminuer lea. 
impôts des peuples , que d'ènvbyer des présens à 
des étrMigers dont on adèjà oublié les. noms, et 
c'est ainsi que Henri IV aru-ait agi.. Un poi éclairé 
et véritablement grand aurait du moins tâché 
d'attirer dans son royaume, les. étrangers d'un cer- 
tain mérite , par ses bienfeits et sur-tout par la 
liberté et la tolérance, fta cite encore avec plaisir 



18a CORRESPONDARCE UTTÉRAmE, 

le jour où Louis XIV vint au parlement en bottes 
fortes y le fouet à la main , pour faire enregistrer 
ses édits. D était du devoir de M. de Voltaire de 
relever Tindécence de cette action , au lieu de l'ap- 
prouver. Je n'y vois rien de grand. Les bottes ne 
vont aux rois qu'à la tête de leurs armées. J'aime 
mieux voir Henri IV venir au parlement pour 
porter des édits bjarsaux, et observant au sortir 
du palais que le peuple ne criait pas vive le roi, 
revenir chez lui triste, et dire à ses courtisans : ils 
ne sont pas contens de moi , ils ne m'ont rien dit; 
et puis retourner tout d'un coup au palais pour 
retirer ses édits j disant ; Il vaut mieux que je n'aie 
point d'argent , et qu'ils soient contenu. Voilà des 
traits que l'historien doit consacrer dans ses festes , 
et que la Dostérité doit honorer de ses larmes..,, 
La vengeance que Louis XIV tira sans raison 
de la république de Gènes ne devait pas non plus 
échapper à la censure de rhistorien. C'est vrai- 
ment un beau triomphe que d'opprimer le faible , 
et de le forcer à des démarches dont la honte ne 
peut rejaillir que sur celui qui abuse ainsi de son 
pouvoir ! L'arrivée du doge de Gènes à Versailles 
ne me parait humiliante que pour Louis XIV, 
Vous connaissez le fameux moi de ce doge. Si on 
lui eût demandé ce qu'il y avait de plus petit en 
France , il pouvait montrer le roi , et dire /^^/. En 
effet, Louis XIV ne soutint pas l'éclat et la gloire 
de son siècle , et il est malhem'eux pour lui d'avoir 
vu la décadence de la France dont il était le prin*^ 
cipal instrument , après l'avoir vue à ce haut degré 
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Ae gjtoire safts y avoir contribué par son génie. 
Mais il était juste qu'un roi trop superbe ne mou- 
rût point sans être humilié. L'époque , à jamais 
fatale à la France , de la révocation de l'édit de 
Nantes , fut celle de fe. décadence du royaume et 
le tombeau de h. prospérité publique. Les grands 
hommes danstous les genres disparaissent, ou s'il 
en reste encore , ils sont rares et isolés , comme 
dans un terrain long-temps cultivé et puis tout à 
coup négligé; il reste encore par-ci par-là quel-- 
ques plantes qui déposent de la prospérité précé- 
dente , sans pouvoir en retracer l'image. M. de 
Voltaire aurait élevé un monument digne de lizi, 
fi'il avait osé envisager Je siècle de Louis XIV sous 
ce point de vue, et il y aurait trouvé encore assez 
de sujets d'admiration. Le siècfe des Corneille , des 
Racine, des Molière, des La Fontaine, des Tù*- 
renne, des Condé, des Colbert, sera toujours 
mémorable. Mais notre historien porte sa fatale 
indulgence, depuis fes affeires les plus important- 
tes jusque dans les détails les plus minces. Dans 
son chapitre des finances iP s'élève cpntre^ceux 
qui plaident la cause des cultivateurs , et qui gé- 
missent sur la misère des peuples. Quel rôle in- 
digne pour un philosophe! M. de Voltaire prétend 
que le laboureur est misérable par-tout , et il cite 
pM-ticulièrement r Allemagne. L'intérêt de k vé-» 
rite ne permet pas le silence. B n'y a point de pays 
où le paysan soit plus misérabte qu'en France-: 
voilà la vérité et le grand vice de notee gouver- 
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nement. On connaît Fêtât du laboureur anglais. 
Si M. de Voltaire avait causé avec un paysan dii 
pays d'AJtembourg , il aurait une idée plus juste 
du cultivateur allemand ; ib ne sont misérables 
que dans les principautés ecclésiastiques , parce 
que le gouy^ruCTient des prêtres et des moines 
est le pire de tous. Dans le chapitre du calvinisme^ 
nôtoe historien fait le tableau de toutes les atror 
cités et de toutes les persécutions exercétes contre 
les protestans.-Il observe que c'était là l'ouvrage 
du clergé ; c'était , pse-t-il ajouter après tout , les 
enfans de la maison qui ne voulaient point de 
partage avec des étrangers introduits par force. 
Quelle réflexion ! On dirait que les calvinistes du 
royaume fi'étaient pas français , et que leur état de 
citoyen était précaii'e ,^et que le droit est toujours 
ducpté du plus fort. Aux yeux. du philosophe, 
s'il fallait dispuèer le droit de citoyen à quelqu'un, 
ce serait à ce même clergé catholique , dont les 
principes d'indépendance sont si contraires à la 
puissance souveraine et légitime , et qui ne tien- 
nent à l'état par aucun de ces doux liens de pa- 
ternité et de famille, par lesquels la nature a voulu 
unir les hommes et adoucir leurs mocui-s. H n'y .a 
pas jusqu'à la faute que Louis XI V^ fit au corn-- 
mencement de la guerre de là succession , contre 
l'avis de tout son conseil, de reconnaître le préten- 
dant d'aujourd'hui en qualité de roi d'Angleterre , 
qui ne trouve son apologie dans M. de Voltaire. 
Comme politique , il devait remarquer que c'était 
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la plus grande sottise que Louis XIV pouvait fidre 
alors. Comme philosophe , il devait sentir le ridi- 
cule çt vain outrage qu'on fait à une nation libre 
de ku dooner un roi qu'elle a légitimement rejeté 
d'un vœu presque unanime. 
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Paris, i**. mai 1757. 

V ous verrez dans le programme (hi chevaEer 
Servandoni quel a été le projet du spectacle qu'il 
a donné, selon la coutume, sur le théâtre des^ 
Tuileries, pendant la quinzaine de Pâques. Cet 
artiste ayant été dispensé , cet hiver , de faire W 
voyage de Dresde , pour la décoration de Fopéra 
du roi de Pologne , a pii donner tous ses soins à; 
l'exécution de son spectacle de Paris ; et si voua 
vous en rapportez à nos journaux et à nos pa- 
piers publics , il nous a fait voir les plus belles 
choses du monde. Il faut le dire ici en passant,, 
quelqu'un qui se formerait des connaissances de 
l'état des lettres et des arts en France , sur la foi 
de nos journalistes , de leurs décisions, de leurs 
critiques et des louanges qu'ils prodiguent , aurait 
bientôt un recueil d^idées fort étranges , et serait 
sans doute bien étonné à son arrivée à Paris, d^ 
trouver qu'on, n'y connaît , ni estime aucun de 
ces grands hommes , de ces illustres prônés sans 
cesse dans nos feuilles périodiques. C^est un grand 
abus dans la littérature que nos papiers publics 
soient abandonnés à des mercenaires sans goût,, 
sans connaissances et sans principes , et que de 
tous les droits , ceux de la vérité et de la sagesse 
y soient les plus négligés. jCe ne sont pas les cri- 
tiques injustes , plates ou. violentés qui font 
beaucoup de mal : les éloges prodigués sans dis- 
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cernement sont bien plus nuisibles. Rien ne dé- 
courage tant le vrai mérite que l'encens donné à 
la médiocrité et aux mauvaises productions. Les 
Lonneurs les plus flatteurs pour le génie cessent 
de l'être s'il faut les partager avec le vulgaire. Un 
autre tic de nos journalistes est d'étendre leurs 
décisions sur toute l'Europe ; cela est plutôt fait et 
ne coûte rien de plus. Ainsi , ils ne parlent jamais 
de Servandoni sans dire que c'est le plus grand 
décorateur de l'Europe. Ils ne savent pas qu'il y 
a en Italie vingt décorateurs sans nom , qui met- 
tent plus de génie dans une tv^ile, que M. Ser- 
vandoni n'en mettra de sa vie dans tous ses 
1:ristes spectacles. Rameau, selon eux , est le pre- 
mier musicien de l'Europe. Ce qu'il y a de sin- 
gulier, cf est que FEurope ne connaît de son mu- 
sicien que quelques menuets et quelques gavottes 
qui , à la faveur de quelques danseurs français , 
ont été portés sur les théâtres étrangers , et 
^axnsâs aucun morceau de chant de ce premier mu- 
sicien du monde n'a pu franchir les barrières de 
la France, tandis qu'on exécute d'un bout de 
l'Europe à l'autre les ouvrages des Hasse , des 
Buranelli, des Jommelli, de cent autres musi- 
ciens fort inférieurs aux grands hommes que je 
viens de nommer. C'est avec la même confiance 
qu'ils appellent le théâtre des Tuileries le plus 
grand et le plus beau de l'Europe , tandis que 
ceux de Madrid , de J>resde , de Naples , vingt 
théâtres d'Italie sont deux fois plus spacieux, et 
iju'il n'y a point de salle plus contraire aux eflcts 
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de la musique et de la déclamation par son arrau- 
gement et par sa décoration intérieure que celle 
dont ils parlent sous des titres si pompeux* Il est 
singulier et digne de remarque que cette manie 
de louer ne s'étend pas jusqu'aux vraiment'grandjs 
hommes qui sont en ce pays-ci. M. de Montesquieu 
était un homme de génie reconnu dans toutp 
l'Europe avant que nos journalistes s'en doutassent* 
Les noms des Voltaire et des Diderot sont avoués 
de toute l'Europe , et nos auteurs périodiques , 
bien loin de les placera leur rang, les dénigrent 
souvent. Il est donc essentiel pour les étrangers de 
ne s'en point rapporter aux décisions de nos jour- 
nalistes; le moyen le plus sûr de se tromper serait 
de les croire sur leur parole, et c'est ce qui, je 
crois, arrive souvent dans les pays é^angers et 
en province; au lieu que le public éclairé de 
Paris juge lui-même , et ne se décide pas d'après 
de pareils jirrêts. Le faiseur de filles , Fréron , 
s'est épuisé eh admiration du spectacle que le che- 
valier Servandoni nous a donné cette année ^ 
quoiqu'il nVit pas plus réussi que les années pré- 
cédentes ; et que les connaisseurs n'en fassent au- 
cun cas. On ne parle pas ici dix sujet qui est 
froid , plat et maussade ; on ne fait attention qu'aux 
décorations qui font l'objet de l'ambition de l'arr 
tiste. La première, qui est une forêt , a été trouvée 
détestable par tout le monde ; ainsi il ne vaut pat* 
la peine d'en parler. La seconde , qui est un tem • 
pie, a trouvé quelques partisans; cependant la 
couleur en est bien terne. A quoi on répond que 
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le coloris de M. Servandoni est en général mai> 
vais , et qu'il ne faut pa» l'attaquer de ce côté-là. 
Mais les colonnes sont vilaines, saris proportion 
et sans grâce. D'ailleurs , il y a dans te temple une 
confusion d'architecture et d'ornemens qui ne fait 
pas honneur au goût de l'artiste. H est vrai que 
les sujets merveilleux et dé féerie ont cela de 
commode qu'on ne peut jamais faire de reproche 
sur le costume et syr la convenance , ni au poète , 
ni au musicien, ni au décorateur. Il n*y a point 
d'extravagances contradictoires qu'on ne puisse 
allier dans Ces sortes de sujets. Il est bien néces- 
saire que lé temple d'un génie bienfaisant soit 
blanc , quç celui d'un gén^e malfaisant soit noir : 
cela est trop ihgénieux pour n'être pas essentiel. 
Mais d'ailleurs , je tie vois pas pourquoi ces génies 
auraient du goût, et pourquoi les temples de ces 
êtres bizarres auraient une composition raison^* 
nable? Là décoration de la prison a été la plus 
vantée. Fî^éipon dit qu'elle a quelque chose démoel- 
lenx et de suave qui enchante. Je nfe crois pas 
qiu'on ait jaAiiais employé ces termes pour peindre 
feL beauté horrible d'un cachot . Il fattt que ceux 
qiii l'âideirt dans la compilation de ses feuilles , 
se moquent de lui pour lui faire écrire de pa- 
reilles bêtises. Le fait ôst que la toDe du fond 
de cette décoration est assez bien en ce que du 
moinsr elle n'est pas symétrique ; mais le devant 
et les coulisses représentent une caverne dans un 
tocUer qui ne cônvienf nullement à un cachot 
lu au geiire d'architecture qui règne dans le fond. 
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Je passe sous silence les trois autres décorations , 
une mer agitée par la tempête et un enfer qui pa- 
raîtraient pitoyables sur un théâtre de marion-' 
nettes, et la dernière qui représente une gloire 
et un séjour céleste où le génie bienfaisant dou- 
ronne la constance et la foi de ce couple si long- 
temps persécuté sur la terre. Il y a dans cette dé* 
coratlon un soleil et des nuages où sont assis les 
fidèles , et cet ouvrage ne serait point indigne 
d'un peintre d*éventails. Le génie bienfaisant ar- 
rive par en haut dans un char brillant , et nos 
enfans ont remarqué l'absurdité de faire descen-- 
dre dans le ciel ce génie qui sort de la terre et 
même de l'enfer , comme vous verrez par le pro- 
gramme. On a, je crois, corrigé cette absurdité 
' depuis* 

Un avocat au parlement, M. Gaillard, qui tra- 
vaille au Journal des Savans , vient de donner , en 
un petit volume in-12, V Histoire de Marie de 
Bourgogne , qui porta les droits de sa maison dans 
celle d'Autriche , par son mariage avec Maxi- 
milieu I"., depuis empereur. Cette histoire a 
réussi. H y a même des gens qui vous disent 
hardiment que l'auteur écrit comme M. de Vol- 
taire, et que c'est à s'y tromper. Tout ce que je 
sais , c'est que ces gens-là ne sont pas difficiles en 
style. Grand Dieu ! quelle difiFérenee 1 D s'en feut 
bien que je croie M. Gaillard sans talent; mais 
je doute fort qu'il puisse jamais être comparé à 
M. de Voltaire. Son style d'ailleurs n'est paft 
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fait ; il se formera sûrement , mais je ne sais s'il 
deviendra jamais intéressant. Sa narration me 

A * " 

parait manquer de chaleur et de rapidité; deiïx 
qualités essentielles à un historien , que la nature 
donne et qui ne s'acquièrent pas par l'étude. 

Le jour que M. Séguier fîit reçu à l'académie 
française à la place de M. de Fontenelle , M. le 
président Henault fit lire une dissertation sur la 
question : Pourquoi la langue française était plus 
chctëte que la langue latine. Ce morceau a paru 
fort ridicule, et par son objet et par la manière 
4lont il est traité. Ce qu'il y a de plaisant , c'est 
que Fauteur ne décide pas le pourquoi de cette 
în iportante question . 

Vous lirez , dans le second volume de V His- 
toire de M. de Voltaire y que le vénérable concile 
de Constance eut beaucoup de répugnance à 
condamner la pieuse doctrine du cordelier Jean 
Petit , sur l'assassinat. Ce moine soutenait que 
l'assassinat était une lœuvre méritoire , plus dans 
\x!a chevalier que dans un écuyer , plus dans un 
prince que dans un chevalier.^ Suivant ces prin- 
cipes, celui qui assassine un roi est un élu du 
premier mérite. Le jésuite Guignard fut pendu 
pour de pareils principes. Mais le supplice d'un 
misérable peut-il dédommager d^urie perte comme 
celle de Henri IV 5 le parlement aurait dû faire 
Touer le cordelier Jean Petit avec sa thèse. Le 
Crouvemement devrait exterminer tous ceux dont 
la doctrine «est suspecte à cet égard. Un prélat res- 
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pecté par la pureté de ses mœurs , M. l'éTêque de 
Soissons , vient de s'élever avec force contre cette 
abominable doctrine dans- un mandement dont 
j'ai en l'honneur de vous parler. Jamais mande- 
ment n'a eu un succès comme cefaii-Ià. On l'a crié 
dans les rues y le beau mandemenj de monaei- 
gnemr l'^vêque de Soissons. On dit que les jésuites 
en sont singulièrement blessés^ Vous y remar- 
querez une ligne bien précieuse, ce Amis et ep- 
1^ nemis y chrétiens ou infidèles , catholiques ou 
» schismatiques, hérétiques, païens, tous sont 
yï nos frères. Nous devons les chérir et ne leur 
7) vouloir que du bien. |k Si le clergé catholique 
pouvait jamais professer cette doctrine d'esprit et 
de cœur, il y aurait moins de crimes et d'horreurs 
sur la terre. Il feut £jUHre des vœux pour que le 
meur de tous les prélats de France devienne 
anssi pur que celui de M. l'évêque de Soissons. 

Comme il y a beaucoup de brochures contre les 
Jésuites , à l'occasion de l'horrible événement du 
cinq janvier (i), on disait que le parlement , c'est- 
à-dire, ce qui en reste , demandait une loi pour 
punir de mort les faiseurs de pareilles brochures. 
Ce serait une loi Hen violente , bien vague , et 
par conséquent bien mauvaise ; elle serait aussi pro* 
pre à perdre un innocent sous la forme d'une exacte 
justice , qu'à punir un coupable. Les gens sensés 
n'ont pas lu sans surprise dans le réquisitoire de 
M. Joly de Fleury , avoc||: général, que le public 

(i) L'assosaiiiJit de Louis XIY par Pâmkns. 
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dcwit attendre daiis un respectueux silence , ce 
qu'il plaira aux magistrats de manifester de leur 
procédure. On a dit que Te public né doit du res- 
pect h personne , et que tout le monde lui eu 
doit. . 



«HrflMI 



Mi Ùeslaudes , ailcien commissaire de la mariné , 
rient de mourir dans un âge avancé. Il est l'aiiteui? 
de V Histoire critique de la Philosophie y c'est la 
meilleure que nous ayons ^ parce que c'est la 
seule. M. Diderot fait cette même? histoire avec 
un peu plus de génie dans l'Encyclopédie* 



' t Paris y i5 mai 1767. 

Les comédiens français, qui n'ont eu âaicunc 
pièce nouvelle pendant tout l'hiver qui vient de 
finir, en préparent plusieurs qu'ils se proposent 
de jouer successivement. On parlé d'une nouvelle 
tragédie de M. de Yoltaire j soUs le titre de Salccdirt. 
Ce sultan est un des grands hommes qu'il y ait 
eu , et son rôle , traité par M* de Voltaire , no 
{(erdra rien de sa grandeur et de son éclat« On 
parle d'une Iphigènie en Tauride , sujet grec , 
dont le plan tracé autrefois psu* le grand Raôine 
vient d'être rempU avec beaucoup de génie, dit- 
on, parun jeune homme qui arrive de pravinoe^ 
Il faut voir èf désirer pour l'intérêt de Fauteur 
que sa pièce ne soit pas trop prônée d'avance.: En 
attendant, les acteurs de là comédie ^ançàise ont 
donné une tragédie nouille de M. de la Place. 
Cet auteur s'est fait connaître par un très-graii4 
a. i3 



\ 
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nombre de Iraductions , priacipalement de Vari- 
glais. Il'il'est^ère possible d'écrire plus mal que 
lui, et sa réputatioa est hienétaklUe de ce côté- 
là; mais, connue il à toujours» clioi^i des ouvrages 
assez intéressans pour les rendre en français , il 
a eu beaucoup de succès^-sans-gagner beaucoup 
dans rest^imedq. public. Voua. connaissez aon 
Théâtre a/^s^â^^iepr/plusieur».: volumes; c'est uno 
trs^duction de${>las.^l^l:^çspiÔQeai deicette nation. 
Il est yrai qi;ie:/ceux qui nisi.coniiaîtraient Shak^ 
péar que. pi|;F M*^ de la Phee, ne s^^aient pas ab- 
solument ^en ét^t-da. le juger. Tous connaissez 
encore plusieurs romans anglais imités ou traduits 
par M. desla «Place y parmi lesquels F Enfant troui^é 
«t j^^OijR&^fine/ont: eu beaucoup, de succès. Son 
premier essai: isur.i notre théâtre était VénUe ëcu^ 
pée^ tjnigédi&iimitée)déi l'anglais de M..Otway. 
Qumqiiaoicette pièny horriblement mal écrite, 
ait.bàftÙ€!<9up)dc}ie8BemU9nce'aTeala.taragédîe de 
la JFos0éi^ iràxkaA&e^KMutdiu^, qui ^est restée au 
théâtrçyêUètjeubdans^a^nouveauté assez de suc- 
cès^ Au)oticd'iiiû Ml de ladPtece II oru devoir faire 
un^ ^essgi Jderise^bpnipres forces^ et \dotmer ^ une 
pièce tout ientii^'edv Ipi* Cetteîtragédîe, intitulée 
Adèle 4^ Pqnthieu^ a étéîassezbiciniaccueillie du 
puUÎ0j^bewcoup trop si j?en oms mon jugem^t.- > 
Je tie ^uis n» départir deonon^principe qui coii^ 
daiueijKaiiSTetQiiritons lesi ouivcraiges de ce geiiro 
aujameiaieigéÉiiei n'a poiataprësidé^iet certaine^ 
prient jrelvi de }IL de la.Plaoei estions xe cas ; 
eonmm il jera^tnipramà^ vcNia poutxxz en ^uger 
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par vous-même. La poésie a, ce me semble, 
entre tous les arts de génie cela de particulier, 
qu'elle ne souffre point la médiocrité. Un tableau 
médiocre peut plaire encore sans être sublime j 
un morceau de musique, sans être de la force de 
ces inspirations des Burahelli et des Sommelli, 
peut encore paraître agréable. Mais , en fait de 
poésie, il n'y a point , ce me semble, de milieu; 
il faut être ou excellent ou détestable. C'est que 
les arts qui parlent immédiatement à nos sens, à 
nos yeux , à notre oreille , entraînent plus facile- 
ment; leur magie est plus sûre; rien ne résiste 
à leurs prestiges. Il n'en est JDas ainsi des arts qui 
n'ont de coloris que pour notre entendement; ils 
ont moins de pouvoir sur nous, leurs impres- 
sions sont moins rapides, parce que notre enten- 
dement est plus difficile à captiver que nos sens. 
Je n'ai cependant pas besoin de principes bien 
ri^des pour condamner la tragédie de M. de la 
PÉice ; si je la range parmi les ouvrages médiocres, 
ceP n'est que parce que le public l'a reçue avec 
uiie extrême indulgence. Il ne serait pas difficile 
de prouver qu'elle ne mérite point de tolérance. 
EKl J qtPàppélfé-t-on une mauvaise pièce, si ce 
n'est celle ou il n'y a ni foiids , ni caractère , ni 

• » ". • % I » • • ■ » ' ^ ^ t .^. 

style? où vous ne trouvez ni^cène, ni passion, 
ni r'aisôniiéinenl bien traités? 
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Paris, i«^ juin 1767. 

1 ïi faut revenir à V Histoire unii^er$elle de M. de 
Voltaire. Il nous regte quelques observations à 
faire sur des jugeraens hasardés qu'on y rencontre 
de temps en temps , et qu'il faut relever avec soin. 
L'autorité de notre historien et de son nom est 
trop grande pour qu'on lui permette la moindre 
témérité ; on est tenté de le croire sur sa parole ; 
il 'mérite donc beaucoup de reproches quand il 
s'avise de risquer des décisions arbitraires et pré- 
-cipitées. Le plus grand grief que j'aie contre lui 
porte sur l'envie qu'on lui remarque fréquem^ 
ment de déprimer les anciens; c'est de tous le» 
rôles celui qui^ va le moins à M. de Voltaire, Un 
aussi excellent esprit que lui parait fait plus que 
personne pour sentir le. prix des ouvrages des 
Grecs et des Romains. Je ne saurais me persuader 
que cette envie dé reprendre les anciens et de 
louer les modernes à leurs dépens , vienne d'une 
•basse jalousie. Est-il possible qu'on croie gagner 
àla chiite d'Homèire et de Sophocle ? Si ces grands 
hommes pouvaient être jamais mésestimés et suc- 
comber sous les eflbrts d'une vaine critique , qui 
est-ce qiii voudrait aspirer à jdaire à un peuple 
aussi extravagant et aussi bizarre que celui pour 
qui V Iliade n'aurait point de charmes ? L'auteur 
de laHenriade et de Zaïre voudrait-il d'un laurier 
dont le père de la poésie n'aurait pas été jugé digne? 
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JVi pensé quelquefois que c'était l'ignorance q^ii 
faisait porter à M. dfe Voltaire des jugemens si 
téméraires. Il n'avait jugé autrefois Iç chancelier 
Bacon avec tant de légèreté que pai/ce qu!Jl n'avait 
pas lu ses ouvrages; peut-être qu'il a quitté la 
lecture dès anciens en sortant du collège y et qu'il 
ne les juge que sur une mémoire trop, ipfidèle. , 
ou sur les impressions trop foibles que leurs heau- 
tés mâles et sublimes- ont faites.sur lui dans un 
temps où son goût n^étiiit point encore formé. J^ 
croirai tout plutôt, excepté qu'it a raison; et» il 
Êiut bien qu^l se doute lui-même de sa mauvaise 
cause, pufsqu'îl n^ose la plaider oiivjertement, et 
qu'Use contente de jetei: des mots par interval- 
les. J'en ai relevé un qu'il a hasarde en crayon- 
nant faiblement la gloire du beau siècle d'Italie. 
Dans le dernier volume ces mots deviennent plus 
fréquens ; à l'article Perrault il s'écrie : Que d'Ita- 
liens qui lisent 1^ Tasse et l'Arioste sans cesse , et 
appellent Homère incomparable ! A l'article Brur 
moy , il reproche à ce jésuite de n'avoir pas assess 
senti la supériorité du théâtre français sur celai 
des Grecs, et combien le Misanthrope est au-desr 
sus des Grenouilles. A l'article Saint -Aulaire, il 
dit : ce Si les Grecs avaient eu des, écrivains tels 
» que nos bons auteurs^ ils. auraient été encore 
» plus vains ,^ et nous les applaudirions, encore 
» davantage., Anacréon moins vieux fit de moins 
» jolies choses. » Remarquons» un peu la solidité 
de ces jugemens ; je n'ai qu'un mot à dire sur le 
dernier. S'il faut absolument juger le procès entre 
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Saint-Aulaire , Çhaulieu , la Fare d'un côté y et 
Anacréon de l'autre , quoique je ne voie p^ que 
ceux-là fussent meilleurs quand celui-ci serait 
mauvais , c'est au sentiment seul à prononcer l'ar- 
rêt. Tous les bons juges , tous les gens d^un grand 
goût et d'un sentiment exquis vous diront que les 
Français modernes que nous venons de nommer 
ont peut-être danà leurs productions autant de 
gaieté, de gentillesse, de pensées fines et délicates, 
et peut-être de philosophie qu' Anacréon, mais 
qu'ils sont loin de cette simplicité si touchante et 
souvent si sublime qui n'a été connue que des an- 
ciens , et qui jetait sur leurs ouvrages un charme 
inexprimable. On ne peut rien dire à un homme 
qui n'a pas le goût assez délicat pour s'apercevoir 
de ces différences; mais l'arrêt contre le théâtre 
des Grecs est moins pardonnable. Y a-t-il une 
nation qui ait une pièce à mettre à côté de Phir- 
loctète ? et peut-ôn faire une critique plus amère 
et plus cruelié de notre goût qu'éii observant que 
ce chef-d'œuvre de l'esprit humain serait repre- 
sente sans succès sur nos théâtres? 11 nous sied 
bien de comparer notre tragédie à celle de Sopho- 
cle et d'Euripide. On sait les terrible^ çïïets que 
produisirent souvent les représentations tragiques 
sur tout le peuple d'Athènes. L'agitation , le trou- 
ble , les cris de la douleur et de la passion étaient 
ordinairement commimiqués par )e poète et par 
les acteurs, à foute cette foule immense de spec- 
tateurs. On n'assistait pas sans danger à ces repré- 
sentations terribles , |:andis que nos piçces nous 



arfachèn^oi p^ne quelques kvmes'fl<eri{es,^:tit'f|ue 

approbiCtion ftoaxmiuiBe qui hons^&ît^dire ipoîde- 

ment €n sortant de tlôs-apeètadès r'Y^àJcpir^st 

fort beau. Il est vrti que^M^îde^Vc^œe, tckins 

l'einlvdit .que j'ai dté^rrjj^elfatlnUektieiit nMir^la 

tragécëie gFecqùa patir oppowTle^Mli^nikivpeîmx. 

GmneèàUes. ^Mais ^^st -^ eénà notiâ »à ^apprécier >lç 

mérite d^irtstophane? ^!ifT«c 'fa' oixn^&aa^ânce/rla. 

plus profonde de lâ<^iaDàgiie^^gve«que^ Eàt-^*on en 

état de juger'duimérlted'uiic ootBéfiie^apFèdiplu» 

de deti:!Ê;imIle ai»^? Je. ne ^iivoîs fma^qUé" te^s^rt dix 

dÎTin^DËèrfe sdh «difiEëvent J^e «ékii d^Amt<(;rph(ifre. 

îlmtfÊffBUd ]Awèm\alùaA^esitaf^* auffât^ilétrùit Pem- 

>qpirè> &ani0ais , ^ et ^que ik' iang«e âiura -été raBgëe 

pavmv lesèangaefir lAortes , aloNMôHëi'é seta èdtâtié 

slm9 être «edtehdu , et vèilà où-tious en smnmès^ 

«à l'é^âhrd îdu oomiqtre d^Athèned. Mki» {)ûur Coh- 

iiidtre le prix ^ela icomé^ie d^an '^^^ aussi fiu 

i!t aiMai * fiftilleur que les Greca, on fi^a ^^k ^e 

Ifémnce; 'c^^tft Kre le iâiéàtr«dk>k^côifriôcbkiigte<;- 

^e. Sesipiècea sont tirées d&^Ménandi^; te aujèt> 

leis -pkns , les iioeurs , les <^£tt*actérf$s ^ tout y' est 

.grec; cft' les modernea ont^ils quelq^tv&'^tiLàae qui 

acit aunlesBus de ees pièces? J^ai éu ^s^li^V^eât ô'ê- 

epsiofi de Êrire ma pp^âsâori de^foi Âi£b^l^KÈ^èt«; 

jônâîe n'y revrieiadtiai p^ 

deiiiteleTftsBe et l'^Arioste, etnl^adin&ër Hbn^ère. 
On peutdôpe^fv^ec^fiité^ ««àns^v^ô^oif cîéprimér 
lea modmies^ que rien his ^it tàklt^a^^irer oe 
chantre sublime , que les ouvrages de ses succès- 
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«eùrs, à compter depuis Virgile jusqu'à M. de 
Voltaire. J'avoue iranchemient que j'aurais la plus 
mauvaise opinion du monde de quelqu'un qui ne 
userait pas enchanté de V Iliade , quand il ne l'au^ 
irait lue que dans la froide traduction de madame 
Dacier. Il serait assurément bien malheureux 
pour les lettres que M. de Voltaire , dont les 
ouvrages sont si séduisans pour nos jeunes gens , 
parvînt à diminuer en eux cette vénération qu'ils 
iloivent conserver toute leur vie pour les anciens, 
s'ils veulent se flatter d'obtenir quelque laurier 
durable dans quelque genre que ce soit. Ses ou- 
vrages ne produiront jamais autant de bien qu'il 
ferait de mal par cette funeste opération* Si jamais 
les grands génies qui ont autrefois illustré la Grèce 
et l'Italie perdent leur crédit parmi nous , nous 
pouvons être sûrs de toucher à la barbarie et à 
la ruine totale du goût et des lettres. Il est humi- 
liant pour notre historien que la passion ait dicté 
plusieurs de ses jugemens sur quelqiies modernes 
célèbres. Je passe sous silence l'attention qu'il a 
dans ses derniers volumes de relever les bévues 
de la BeaumeUe, Convient- il à la dignité d'un 
grand homme et d'un ouvrage aussi grave que 
c^tte liistoire d'y trouver à chaque moment des 
sorties contre un aussi méchant écrivain? Ce qui 
est encore moii>s pârdonnaUe, ce sont ces vains 
et laborieux efforts que M, de Voltaire fait pour 
chs^ger le grand Rousseau des fameux couplets 
qui firent tant de bruit il y a près de cinquante 
aps , et qui firent bannir ce poète du royaume. Il 
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est d'autant moins généreux à M. de Voltaire d'at- 
taquer Rousseau, que tout le monde sait leurs ini- 
mitiés réciproques'^ et qu'on se doit k soi-même 
ce respect devant le public de ne jamais accuser, 
du moinà vaguement, ceux dont on croit avoir à 
se plaindre. Personne n'est la dupe de ce zèle qui 
anime M. de Voltaire pour les cendres de la Mothe, 
dont d'ailleurs la réputation est assez équivoque 
du côté de la francliise et de la droiture. Boin- 
dîn , dans le mémoire qu'il nous a laissé sur ces 
malheureux couplets, n'a fait que défendre sou 
ami Rousseau. M. de Voltaire charge son ennemi ; 
il aurait du sentir d'ailleurs èorabien cette discus- 
sion était déplacée dans son histoire , et que tçute 
cette vilaine querelle des cou|)lets, et tous ces 
vains débats des gens de lettrés sont la chose du 
monde la moins intéressante pour le public et 
poui^ la postérité. 
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Eu consultant l'histoire de tous les siècles , on 
voit aisément que les deux métiers auxquels 
l'homme est,. en général, le plus propre, sont 
celui de la guerre et celui des affaires : on pour- 
rait les appeler autrement , la science de se trom- 
per et de se détjfuire. Mais en donnant à la poli- 
tique l'étendue et la dignité qu'elle mérite par son 
ofojetl^ qui est le bonheur et la prospérité des peu- 
ples, il faut convenir que cette science est bien 
peu ayancée, et qu'un gouvernement sage , juste 
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et éclairé ne sera jamais qu'une douce et brifiarife 
chimère. J'ai comparé quelquefois la politique k 
la médecine. Ce^ deux sciences parepssent être 
les plus nécessaires au soutien de la. société , e{ 
sont précisément les moins sûres , les moin^ per- 
fectionnées. Cette réflexiori serait triste* sans l'ex- 
périence qui nous. rassure. Elle nous apprend que 
les peuples qui n'ont aucun art' de se <;onsjçrver 
et de se guérir , ne laissent pas que de vivre au- 
tant que les tiations les mieux soignée», ou si 
TOUS voulez , les plus abandonnées aux médecin», 

. et que* la chose publique , quoique fort mal admi- 
nistrée dans tous les co'uis de HEurope , subsinte 
encore par sa faiUesse même; U n'y a. que les 

. individus qui soient de temps.,e|i ^temps les -vie- 

,times du défaut de l'art et de la mauvaise admi- 
nistration. Le gros va toujours (|^nd\ces vices ne 
sont pas poussés à l'excès. Il faut ir^eme , je crois , 
se détacher de l'espérance de voir jamais la mé- 
decine et la politique poussées parmi nous bien 
loin. Puisque ces sciences n'ont fait aucun pro- 
grès depuis les beaux jours de la Grèce, ner peut- 
on pas à peu près «n conclure qU'eHes ont été 
portées au terme que lès efibrts et le génie de 

•Phemme peuvent atteindre de ce coté^là. En 
effet , peut-on se flatter de voir exceller un grand 
nombre d'hommes dans des sciences qui ne |>or- 
tent presque que sur des conjectures, qui exigent 
par conséquent l'esprit le phts juàte et % plus 
pénétrant, de grands tàlens, une grande sagacité 
et autant de profondeur dans les connaissances 
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que dans l'application des principes aux cas par- 
ticuliers. Les abus et les erreurs se glissent 
par-tout et corrompent la source de la vie et da 
bonheur des hommes. L'homme supérieur Içs 
aperçoit et les détruit: le vulgaire ne les,vQjt 
foipi y ou bien n'en connaît point le remède. O^ii 
naît médeciii ou homme d'état comme on naît 
poète OU. peintre, c'est-à-dire, qu'on yient tça. 
monde avec cette sagacité qui -fait deviner la. na- 
ture, pénétrer les, çsprits , entrevoir les analogifs 
et les ressemblcuices , tirer des résultats des dits 
et des crises, percer, jusqu'aux replis les plus 
cachés de la nature et de Fhomme , et qu'à cette 



naissance profonde d^e la. matière médiçÊ^lç ,, aïK 
autres, pour acq^uérir des notions précises de ^a 
ïOEce , des besoins , clés ressourççs des. corps po- 
litiques. Il est vrai que ppur Icrili^heur de l'hu- 
manité les grands hommes sont trop rares, ^l 
peine un siècle en produit-il un*sçul dan^ ces 
parties , et voilà précisément pourquoi çUes res- 
teront toujours impa^-faites. Cpmbi^n peu de Rie- 
decins depuis Hîppocrate jusqu'à Boerh^i^ye î Çt 
qui os^-t-on nommer après Sqlon et j^ycijirgue? 
Si ces principes sont justes , il faut çonyemr. <jue 
nos Êdseunrs de Uyres perdent bien leur tenjips à 
voqloir nous appreudrç , par leur rg^isonnemerit , 
un art qui exigé du talent et qui n'aijlmet ni mé- 
thode, niprîncipe général. OubliQns la médecine 
et ne nous occupons que de la politique. On peut 
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" sans doute faire d'excellens ouvrages sur chaque^ 
partie de la chose publique et de Fadmiiiistration 
intérieure d'un peuple; mais donner des leçons 
générales, c'est ignorer que le secret d'être homme 
d'état ne s'enseigne point. Ç^est dans l'histoire , 
dails les négociations , dans les aflFair es de l'Eu- 
rope qu'Hun homme public doit puiser les con- 
naissances nécessaires à son métier. Il ferait de 
belle besogne , s'il voulait avoir recours aux 

' livres élémentaires de certains esprits froids , qui 
ne sauraient servir qu'à donner beaucoup d'idées 
fausses , et à faire faire beaucoup d'expériences 
malheureuses : car tous lès principes généraux eh 

' ce genre, ne peuvent être qu'extrêmement vagues, 

* et ordinairement la règle n'a pas plus souvent 

* lieu'que l'exception. Et celui qui peut faire une 
application juste au cas où il se trouve, n'a cer- 

* tainement pas besoin de chercher sa leçon dans 
les livres dont il s'agit ici. J'ai eu l'honneur de 
vous parler des principes des négociations que 
M. l'abbé de IVIably a publiés , il n'y a pas long- 
temps. Le gouvernement a sans doute eu tort de 
s'ofiFenser de la noble franchise avec laquelle l'au- 
teur dit son sentiment sur quelques aflFaires dii 
jour. C'est un principe bien funeste dans unhomme 

' d'état que celui de gêner la liberté de penser : 

voilà une de ces règles générales qu'on peut &a- 

sarder parce qu'elle ne doit jamais souffrir d'ex- 

ception. Mais à cela près , je ne crois pas que 

* M. l'abbé de Mably ait fait un ouvrage qui mérite 

\ de grands éloges. lùdépiendamment de la pesan- 
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teur d'un style embarrassé et difficile dont son livre 
est écrit, il fiiut convenir qu'il est peu de ses 
principes qu'on ne puisse contester et invalider 
en partie , par les e^nples contraires qu'on ren- 
contre à chaque pas dans l'histoire. Quel service , 
prétend-on donc rendre aux négociateurs avec 
ces principes? Puisqu'il faut sans cesse revenir à 
cette grande maxime, que les négociations doivent - 
être fondées sur les i^térêts et les besoins réci- . 
proques , n est-il pas bien plus simple , au lieu de 
<liscourir vainement, de se porter à l'étude des 
intérêts des. diftérens peuples de l'Europe ? Ce 
«eraît le sujet d'un grand et bel ouvrage qui expoh* , 
serait le plus cl^iîrement qu'il serait possible, l'état^ 
les intérêts , les ressources , les besoins de chaque 
corps politique de FEurope , relativement aux 
autres. Cet ouvrage serait en grande partie l'his- 
toire de l'Europe depuis deu?: siècles , et c'est là 
où le négociateur puiserait plus d'idées et de vraies . 
connaissances que dans tous les livres qui ont été 
écrits sur son art. Ce qui arrive le plus commu- 
nément aux esprits médiocres , c'est de chercher . 
des mpti& raisonnes aux événemens qui n'ont été 
^qu'une suite du hasard et le résultat d'un con- ^ 
cours de circonstances fortuites. Us s'applaudis- 
sent volontiers de cette heureuse pénétration [ 
.qui , à ce qu'ils disent , les fait percer jusqu'aux: 
ressorts les plus cachés de la politique. Ce que je 
sais, c'est que ce n'est pas là la finesse des gens , 
d'esprit. M. l'abbé deMably est souvent dans ce , 
icasjsesréflj^xions^ lorsqu'elles nesont pa^scom- , 
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uiunes , manquent Souvent de justesse et toujours^ 
de lumière : une lefctùre un peu réfléchie de son 
livre vou^ on ofirira de fr^guens exemples. Il 
cite le systèiné de l'empereur Léopold et de la 
maison d'Autriche , qui consiste à chercher tou- 
jotu-s à s'étendre, à former de grands projets, à 
laisser à sa postérité , des pierres d'attente J)our 
l'édifice qu'elle doit achever. Je ne m'appliquerai 
pâà à prouvée que ce système est fort bon pour 
•une puissance ambitieuse ; je me contente de re- 
miarquer que là réflexion qu^il suggère k Ml l'abbé 
de Mably est bien fausse. Il dit que c'est' en sui- 
vait de pareilles maximes , que la maison d'Au- 
triche a vu disparaître ses forcés et sa grandeur. 
Ll maison d'Autriche n'a jamais tiré de ses pro- 
fits forces sa puissance prépondérante en Eu- 
rope; ielle ne la devait qu'à la longue faiblesse de 
la 'France. Cet état, après tous les maux qui l'ont 
raVagé, devait, ou périr, fiii bien guérir. Il a 
guéri, et la supériorité de la maison d'Autriche a 
disparu. Lé cardinal de Richelieu a fait moips de 
màtaiix 'Autrichiens en établissant en Europe 
ce''''famèu:x système d'inimitié entre eux et la 
mâîsoh dé Bourbon , qu'en abaissant l'orgueil des 
grands du royaume et en aflFermissant l'autorité 
cHiricclâàte dû roi sur tous les ordres de TÉtàt. 
Dès* èe'mômént la France n'employant plus ses 
foif Ces A se déchirer elle-même , a dû nécessaire- 
ment devenir la pûisskiace dominante eii Europe , 
sam qite la mmson d'Autriche ait commis la moin- 
dre n\ulé,»ni dans ses raisounèmens7"ni daiis sa 
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conduite. Et voilà le fait: Vous trouverez, page 94 , 
un raisonnement encore plus faux sur la conduite 
de Charles II d'Angleterre. Ce serait un singulier 
moyen de dominer sur ses alliés , que de se lier 
avec ses ennemis naturels pour les opprimer. 
Une idée neuve et peut-être juste que j*ai trouvée 
dans cet ouvrage, est qu'il n'est pas de l'intérêt 
de' l'Ëpagne d'être l'alliée de la France j mais 
comme elle est contraire au système actuel et i\ 
l'opinion reçue y îl fallait la développer davantage 
et l'établir sur des preuves solides . 
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Paris y !•'. juillet 1757. 

J-i E troisième volume des Intérêts de là France 
niai entendus contient , comme les deux autres , 
beaucoup de bonnes choaes , mais il me paraît , 
ainsi que le second, inférieur au premier. Je n'ai 
jamais pu savoir le nom de l'auteur de cet ou- 
vrage qui est trop mal écrit pour avoir de la vo- 
gue dans le public, mais dont les vues méritent 
l'attention de tous les citoyens, lors même qu'elles 
sont fausses. Vous vous rappelez que l'auteur a 
ttaité dans le premier volume, à sa manière, supé- 
rieurement, dé l'agriculture et de la population; 
dans le second médiocrement la matière des 
finances, beaucoup mieux celle du commerce. Il 
est question dans le troisième* de la marine et de 
l'industrie, et cette dernière partie est encore beau- 
coup mieux traitée que la première. Le principal 
défaut de cet auteur est de ne point s'apercevoir 
de la liaison qui existe^ réellement entre les dif- 
férentes branches qui l'èccupent , et qui est telle 
qu'aucune de ces branches ne peut prospérer 
«ans l'autre , et qu'elles se rapportent nécessaire- 
ment à une tige commune , la culture et 1^ po- 
pulation. Notre auteur convaincu du besoin que 
la France a d'une marine, se tue à lui ti'ouver 
des moyens d'en établir une puissante , et il n'en 
connaît point d'autre que celui de réformer cin- 
quante mille hommes de ses troupes de terre et 
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de porter dans nos portai de mer les sommes 
employées à leur entretien. Je dirais volontiers à 
l'auteur : pourquoi vous creuset la tête pour nous 
trouver des moyens d'avoit une marine ? si ja- 
mais le gouvernement s'avise dfe Suivre les vraî<{ 
principes de la culture et de la population d/où 
découlent les sources du bonheur et de la prospé*- 
rite des peuples, ne croyez- vous pas que la France 
ait des moyens de reste pour avoir une jtnarine 
suflBsante?. L'accord et l'équilibre nécessaires e^trd 
toutes les parties du gouvernement ne s'établi- 
ront-ils . pas d'eux-mêmes? La comparaison du 
corps politique au corps physique est bien usée 
et bien frappante. Ne gênez jamais un corps sain 
et vigoureux dans aucune de se$ fonctions; re* 
doutez pour lui jusqu'aux remédies,: tout tend 
en lui à la éonsèrvation et à la tiej il ne négli- 
gera aucune de. ces jwirties. La santé et la liberté 
marchent ipujours ensemble^ Tous Içs moyens 
violèns sont non-seulément odieilxj mais ntii- 
sibles : ei» bonne politique on peut les'rfjjéter sanst 
autre examen- On ne doit les passer à personne, 
encore moins à un écrivain qtd prétend au nom 
de citoyen. Les ministres dé tous lès états du 
monde sont naturellenaent trop portés au des- 
potisme pour qu'il sdit permis de leur en aiguiser 
l'arme funeste. Et on peut dire qtie l'opération 
la plus indispensable et la mieux dirigée d^un 
gouvernement , dès qu'elle s'ejcécute par des 
ïhoyens vioïens , devient néces/saif «ment contraire 
au bien de l'État Aimi^ pour le dire en passant, 
2. i4 
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un moyen tel que celui de défendre les raffineries 
de sucre dans nos colonies afin d'augmenter le 
nombre de nos vaisseaux marchands par. le trans- 
port du sucre brut qui demande plus de volume, 
ce moyen , dis-je , est non-seulement odieux en 
lui-même , mais il tend à la destruction de notre 
commerce, et par conséquent de notre marine. Car 
si nos colonies établissent des raffineries de sucre, 
il faut ctoire qu'elles y trouvent leur compte. Et 
pourquoi faire tort aux colons , puisqu'ils sont vos 
sujets comme les autres? D'ailleurs , on se trompe 
bien en s'imaginant qu'on n'a qu'à défendre. Les lois 
prohibitives dans les aflkires de droit légitime ou 
de pure fantaisie sont, sans contredit, ce qu'un gou- 
vernement peut mettre en usage de plus mauvais. 
Outre que c'est un moyen sûr d'aHéner le cœur 
des sujets , quel est le prince qui puisse se flatter 
de faire observer une loi injuste? En dépit. de sa 
puissance tout concourt à l'éluder... L'auteur fidt 
avec raison de grands éloges de l'acte de navi- 
gation des Anglais de 1660. Quand on pense que 
ces insulaires ont sur nous l'avance d'un siècle, et 
qu'ils jouissent depuis- cent ans des fruits d'une 
bonne administration, on n'est plus étonné des 
efforts qu'ils se sont trouvés capables de fairç 
contre la France depuis quatre-vingts ans. Je ne 
voudrais cependant pas adopter cet acte dans tou^ 
ses articles. Je ne sais si celui qui oblige le maître 
et les trois quarts de l'équipage de chaque vaisseau 
à être nationaux, est vraiment salutaire à l'Angle- 
terre; j'ai de la peine à le croire. Mais je suis bien 
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%ûr qu'une pareUle loi serait nuisible êii France. Il 
faut toujours favoriser les étrangers qui viennent 
S'établir chez voùsj ils apportent avec eux leùi* 
industrie fet leut savoit-faire. Et lorsqu'ils viérinerit 
faire chez vous un métier qui ne peut s'exercer 
isans hiiire à la populatioii , vous rie devez rieii 
lépargnfer pôUt voua les attacher, parce qu'il y 
aura hroitis de vos sujets dàiis le cas d*eri courii* 
les risqués, et vôtre population s'en trouvera né- 
cessairement mieux. Mais, dit-on, ces étrangers 
peuvent nous qùittet* au moment où nous ne 
|)ourrit)ns riou4 passer d'eux saris uii préjudice 
fconsidérable; A quoi je réponds qb'unfe telle dé- 
sertion n'est jamais à Craindre dans un payi^ où l'on 
^st bien ; L'étrarigei* qui est venti pour être mieu:ji 
xihëz noù^ qu'il ia'était chez lui, n'est paii lé plus 
mauvais citoyen; Que sa Conscience ne soit point 
Intéressée j qu'il soit garanti de l'oppression, qu'il 
Jouisse de tous lids droits, et il sera aussi ^élé 
jpour là patrie qùë hôus qui sommés ses enfens; 
naturels; Ce qui prouve i^ue l'adrainistratiori an- 
glaise est défectueuse en ce pbint , c'est qtl'il faut 
èi souvent forcer le matelot en AngletetteJ et toute 
jf)rofesSion où il n'yapdint d^abondânëe d'hommea 
dans un état bien policé j manifeste par là rilême 
t[ue sa constitution est mauvaise et que ses» lois» 
sont mal entendues. Il faut lire toute cette moitié 
dû Volutne qtd regarde la mâtine avec beau- 
Coup de précaution ; elle est Remplie de vues faus- 
ses. Vous Y trouverez des calculs dont l'erreur 
jlaute aux yeux d'un enfant j par exemple, ceMci ; 

i4* 
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L'Angleterre n'a que huit millionâ d'habitanset elle 
est en état d'avoir cent raille mariniers. La France 
a dix-sept à dix-huit milUons d'babitans, elle peut 
donc mettre en mer deux cent vingt -cinq mille 
mariniers. Il ne manque à ce calcul pour être 
juste que de faire du royaume une île de la 
même grandeur, du même climat et de la même 
reUgion que l'Angleterre. Il est bien aisé de sen- 
tir qu'un royaume une fois plus grand que la 
Grande-Bretagne et qui aurait le double d'habi- 
tans , n'aurait pas pour cela un marinier de plus 
qu'elle... Vous serez en général plus satisfait de 
la partie qui concerne l'industrie. Le début en 
est beau. Un homme éloquent en ferait uachef- 
d'œilvre, sur-tout en approfondissant cette diffé- 
rence des gouvernemens anciens d^avec les mo- 
dernes. Un philosophe examinerait quels seraient 
aujourd'hui, paf mi tant d'états fondés sur les 
arts et sur le commerce , les avantages et les in- 
Gonvéniens d'un gouvernement fondé sur les 
principes des anciens , et où Tindustric et les arts 
mécaniques seraient en quelque façon en déshon- 
neur. Cette dernière moitié du volume est remplie 
d'excellentes observations; mais il faut toujours 
les lire avec précaution. Il n'y a , par exemple , rien 
de si faux que ce que Fauteur dit sur notre goût 
pour les machines. Nous avons vraiment bien 
raison de cultiver ce goût avec tout le soin ima- 
ginable. Il faut dire exactement le contrï^iredecQ 
que dit notre, auteur; Plus on diminue lenonibiçe 
de bjcas emj^loyés aux arts, et mieux o^ fait Ce 
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que notre auteur observe au sujet de Kmpôt sur 
lies cartes , est bien juste. Cet impôt ne subsiste 
que depuis quatre ou cinq ans en faveur de l'école* 
militaire dont rétablissement est si peu utile à 
proportion de ce qull coûte à l'État. Cet impôt 
a privé le royaume de trois millions par an que 
nous tirions d^Allemagne et d'Italie. Est-il pos- 
sible que le gouvernement fasse de si miauvaises 
opérations dans un t^ps où la nation est si éclai- 
rée et si instruite ? 



Pâriâ, i5 juillet 1767* 

Il vient de pardtre un ouvrage qui fait beau- 
Coup de bruit, et qui mérite par l'importance dé 
son objet qu'on s'y arrête : il est intitulé vVAmï 
des Hommes y ou Traité de là populaliôn. C'est 
une apologie de l'agriculture contre le Itixe et' 
contre les oppressions d'un gouvernement maf 
éclairé, en trois volumes. ih-4".^ assez considé- 
rables. L'auteur, M. le marquis de Mirabeau, est 
provençaïj quoique jeune,, il a quitté le service 
depuis long-temps , sans doute pour quelque mé- 
contentement particulier ; il est petit- fils d'un 
homme qui avait pris Louis XIV en grippe. Lors- 
qu'il fut question de faire la dédicace de la place 
des Victoires et de cette statue pédestre que M. le- 
duc de la FeuiUade y avait élevée au roi, monu- 
ment peu décent, et par des. éloges ridicules éga- 
fement contraire à la vraie grandeur d'un Héros 
et à la noble liberté d'un citoyen, k régiment 
des gardes fut conûnatndé pour assister à la céré- 
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monie. M. de Mirabeau , qui^ avait une comp^gajtc^ 
dans ce régiment; s'y rendit à la tête de s,a troupe.. 
En passant âur le Pont-Neuf,, il la fit arrêter de-. 
/^ant la statue de H^enri IV, et &'adressant à ses 
soldats : (c Mes3ieurs3 leur dit-il, saluons celui-rci,^ 
>) il en vaut bien un autre. » C'était mal prendre 
son temps pour fairç l'éloge du grand et bon 
Henri; il déplut si fort à Louis XIV, qu'il fut or- 
donne à M. de Mirabeau de sç défaire de i^a com- 
pagnie. Celui-ci , en se conformant aux ordres du, 
roi , demanda de donner sa démission entre les 
inairisi du roi même , et lui dit en la présentant ^ 
<5 Sirç , j'ai l'honneur de remercier Yotre M^jegjé 
^ de ce qu'après l'avoir servie pendant qua- 
>) rante ans , elle me dispense de la reçoimais-. 
5) sance.^ :» Yoi\k ce que l'ojti conte du grand- 
père. Revenons à l'ouvrage du petit-fils : la har- 
^liesse qui y règne lui a donné une grande vogue.^ 
On a eu la maladresse de le supprimer, ce qui a 
ajouté à sa réputation. Pour jiiger ce traité en gé- 
^léral et en deux mojs, on peut dire que l'auteur 
en aurait fait un grand et bel ouvrage , s'il avait 
^le la noblesse et de ^'éléyatioAi daujs son style. Ge 
n'est pas. un, médiocre défaut que de manquer de 
ce coté-là j il ne peut yeniç que d'un défaut 
^'ame,^ d'imagination ou de génie, et l'on n'est 
pas digne çle plaider la cauae de l'humanité de- 
vant les sages de toutes les nations , quand on ne 
§uit pas s'exprimer avec la gravité qu'exige une. 
t Cille cause et un tel aréopage. Le style de M. da 
Jklirabeciu. ne man(jue pas dç feu ni de rapic^ilié 
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mais il est commun , bas , trivial et par-tout con- 
traire à cette bienséance que les anciens connais- 
saient si bien , et qui lie le lecteur d'amitié et d'in- 
térêt avec l'auteur. Voilà pourquoi la gloire de 
VAmi des Hommes ne sera, je crois , que passa- 
gère; et les mêmes raisons qui garantissent l'im- 
xnortalité à Tacite et à Montesquieu doivent né- 
cessairement détruire la réputation de M. de 
Mirabeau. Un autre défaut de cet auteur et qui 
tient k ceux que j'ai reprochés à son style, est 
d'être trop bavard; c'est le moyen le plus sûr de 
gâter les meilleures choses , et c'est ce qui arrive 
à M. de Mirabeau à tout moment... Quoique ses 
principes généraux soient très-beaux , très- vrais et 
les seuls qu'un gouvernement sage doit suivre , il 
les emploie souvent pour soutenir des paradoxes. 
Nous aurons occasion d'en relever quelques-uns; 
après cela il faut convenir qu'on trouve dans ce 
traité de fort belles choses , et qu'il ne peut que 
faire beaucoup d'honneur au cœur et à l'esprit de 
l'auteur. Ce qu'il voit en grand est presque tou- 
jours très beau; il le gâte en^iite par des détails 
minutieux et quelquefois faux. Voilà à peu près, 
les réflexions générales qui résultent de la lecture 
de cet ouvrage , et qui peuvent aussi servir à en 
guider la lecture. Faisons maintenant quelques 
observations particulières sur quelques endroits 
de VAmi des Hommes* La remarque la plus triste 
qu'on puisse faire, porte sur l'inutilité de ces sortes 
d'ouvrages. Il faudrait supposer une chimère , sa- 
voir , que les plus sages fussent toujours les chefk 
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die la nation, pour espérer de lea voir profiter des, 
eonseils et des lumières d'un philosophe. Or, 
cela n'arrive presque jamais ; dans tous les Etatsf 
<Ju monde ceux qui ont du crédit et du pou- 
voir sont si éloignés de déférer aux sentimens des 
philosophes , que le moyen le plus sûr de se Irom- 
per serait de jugeip de l'administration de la chose 
publique par les p^rincipes contenus dans les ou- 
vrages d^une nation. L'histoire nous apprend d'ail- 
leurs que malheureusement les plus grands maux 
sont presque toujours sans remède, parce qu'ilaf 
ont leur soiu-ce dans l'esprit du siècle ; et quel est 
le^ Dieu qui puisse changer cet esprit? Tout est 
révolution parmi les hommes : les plus beaux 
aiiècles sont précisément le germe des siècles de 
décadence 5 et lorsque ces derniers août arrivés, 
les plus éclairés , les plusi sages , les plus graves 
personnages d'une nation crient inutilement pour 
en arrêter les progrès. Laissons -les crier cepen- 
{Vdïiiy ils disent de si belles choses ! Brutiîs, Cassius, 
Cicéron , Caton , quels noms ! Ils ne peuvent ce- 
pendant retarder d'un instant la chute de la répu- 
])lique ; et ces temps de Rome , dont ils vantent les 
mœurs et les vertus , sont ceux qui ont préparé 
les siècles dont ils se plaignent. Tout n'a qu'un 
temps dans le monde. Lorsque les vertus ont 
porté un peuple à la grandeur et à la véritable 
gloire , il ne lui reste que le sort cruel de tombe^ 
et de dégénérer, et le luxe qui s'y glisse ne manque 
jamais de produire ces tristes effets. Aiûsi, tout ce 
qu'on j)eut dire et ^out ce qu'on peut faire 'a 
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cela, devient égaletnent mutile. M. de Mirabeau 
fait à propos du luxe , une remarque qui ne re- 
garde que le goût; mais qui est peut-être la plus 
fine de son ouvrage. Comment arrive -t- il que le 
bon goût , le goût du beau et du grand, disparait 
si vite parmi un peuple livré au luxe , et qu'il lui 
succède un goût de recherche et de colifichet qui 
devient bientôt général , et qui rejette la nation 
insensiblement dans la barbarie? C'est , dit M. de 
Mirabeau , que le luxe confiind tous les états , 
qu'il inspire aux petits la funeste envie de cher- 
cher leur gloi»e à égaler les grands dans le faste, 
et comme ils n'en ont pas les moyens , et qu'il ne 
s'agit que de l'apparence , ils travaillent à paraître 
aussi magnifiques à moins de firais possibles ; aJors 
il n'est plus question d'employer aux choses, h. 
matière suffisante , on songe à les contourner, et 
à suppléer , par la forme recherchée, au défaut du 
fond. Voilà l'histoire du colifichet. ./ J'ai dit que 
les principes généraux de M. de Mirabeau étaient 
très-beauxj en voilà un qui le prouve, a Aimez, dit 
il souvent , les grands , appuyez les médiocres , 
honorez les petits. »* Aimer et appuyer ne sont 
peut-être que des mots ; mais honorez les petits est 
une maxime d'un grand sens , et le prince qui 
saurait la suivre adroitement ne pourrait manquer 
de Élire de grandes choses. Toutes nos lois ne sont 
remplies que de menaces et de punitions ; il était 
bien plus simple de promettre des . récompenses 
aux bons citoyens , que de menacer sans cesse les 
çiauvàis- et qu'on ne croie pa« que ces récom- 
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penses puia^^ent être à charge à la république} elles 
ne doivent consister que dans dea honneurs , et 
les honneurs ne .sont paa ce qui ruine les finances 
d'un Etat» Lorsqu'un négociant a rendu des ser- 
vices à l'Etat , on lui donne des lettres de noblesse j 
c'est-à-dire , que le gouvernement le rend odieux à 
la classe de citoyens dont il le tire y et ridicule à 
celle QÙ il le place , tandis qu'il devrait éviter avea 
soin la confusion des états, et rendre , chaque 
classe ^ chaque profession de citoyens respecta- 
ble l'une à l'autre. L'énmlation , comme dit trèsi- 
bien M. de Mirabeau , ne doit point être l'envia 
dei sortir de son état, mais de s'y distinguer. 



L'attentat du monstre Damiens a donné lieu à 
tme requête de la ville d'Amiens en Picardie, pour 
supplier le roi de permettre qu'elle changeât de 
lioni : elle voulait substituer à son nom celui de 
Louis ville. Cet arrangement n'a pu avoir lieu, je 
n^ sais par quelle raison j mais je sais que quand 
Amiens aur.ait encore plus de rapport avec le nom 
du malheureux Damiens , ce changement de nom 
n'aurait pas fait un certain effet dans le public. On 
n'est plus dans le goût de cette sorte d'héroïsme 
que la philosophie a rendu ridicule. Le nom n'est 
rien : ce qu'il y a de triste là-dedaus , c'est qne les 
hommes au lieu de s'occuper du bonheur public 
et de se secourir mutuellement, s'échauffent, sç 
haïssent, se persécutent pojir des misères qui 
n'ont pas le sens commun , et que ces quereUes 
ridicules finissent par l'assassinat du roi- M.(Jres3et , 
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de Tacademie française, dont vous connaissez lea 
talens et les ouvrages , a fait , à cette occasion , des 
vers sur l'attentat commis sur la personne sacrée 
du roi, qui opt accompagné la requête. M. Gresset 
fait sa rés^idcnce ordinaire à Amiens j il a cru cette 
occasion propre à signaler son .zèlç. Ces vers ont 
^té jugés d'une voLx unanime plats et mauvais^ 
Jieureusempnt pour sa réputation, l'auteur a fait 
tant de choses agréables , qu'une platitude ne sai^r 
fait tirer à conséquence pour lui. 
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XpHiGÈNiM en Tauride est une suite de Vlphi-^ 
génie en Aulîde. Au moment du cruel sacrifice , 
on suppose que Diane substitua une biche à la 
place de la princesse , qulphigénie fut enlevée et 
fransportée en Tauride, dans laScythie, pour 
y être prêtresse de Diane. Nul des Grecs ne savait 
son sort , et Oreste son frère la croyait morte en 
Aulîde par le glaive de Calchas. Tourmenté par 
les Euménides , api:ès a^oir tué Clytemnestre sa 
mère , pour venger sur elle la mort d'Agamemnon, 
îl va dans la Tauride par ordre d'Apollon , pour 
enlever la statue de Diane et la porter dans 
l'Attique. Il est pris : on veut l'immoler suivant 
la barbare coutume du pays , et il se trouve que 
la prêtresse qui doit consommer cet horrible sa- 
crifice, est sa sœur. Voilà le sujet de la fameuse 
tragédie à^ Euripide ^ qui porte le nom A'Iphigénie 
en Tauride. Aristote, dans son art poétique, en 
a fait l'analyse de la manière suivante, (c Une 
y> jeune princesse est içise sur un autel pour y 
» être sacrifiée. Elle disparaît tout d'un coup aux 
» yeux des sacrificateurs et est portée dans un 
» autre pays où la coutume est de sacrifier les. 
» étrangers à la déesse qui y préside. On l'éta- 
y> blit prêtresse du temple. Quelques années après, 
y> le frère de cette princesse arrive dans ce même 
5> lieu. Pourquoi y vient-il ? Pour obéir â un ora- 
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7) cle. Il n'est pa^ plutôt ^ii?ivé qu'il e«t prw : Iq 
y> voilà §ur k point d'être sacr^ ; mai$^ h re- 
y) conuçii^sance se fait en ce moment oi> de, U 
» manière qu'Euripide l'a imaginée , ou selon la 
» vraisemblance que Polyïdes a. trè^hiea gardée 
» en faisant dire par oe prince ; Ce n'est donc pas 
y> assez que ma sœwr ait» été sacri^é^ ,. il fei^t q»e 
y> je le scia au^i, et c'est ce qm le^a^uve^ ete. ^ 
Cette tragédie vient d'être mise sw nçtire théâtre 
dans toute la simplicité grecque y par M,.. Ga^u^Hid 
de la Touche. C'est le premier coup d'essai de cet 
auteur , né en Touraine , âgé d'environ trente, ai^, 
et qui vient de quitter la robe de jésuite. Le 
succès de sa pièce a été prodigieu::^ et^'est aoutenu 
jusqu'au moment où elle a été retirée pour eti:# 
reprise l'hiver prochain. Depuis la Zaïre et la 
Mérope de M*, dé Voltaire , en H*a^ poînt Vii 
d'exemple d'une pareilîe. réussite' ? l'auteur a été 
obhgé de paraître sur la; scèi^e^il^^'eiâ^t, trouvé mal 
au miUeu des acclamations 4upul^i&;^ il esttombi 
9^ns connaissante entre les^ eçulis^e^S:^ ^ '^om 
jugez bien que cet accident; n'a poiqttt djxmi^ii4 
l'intérêt que le parterre Iqi témQigp^dit' Foiir^tra 
au fait de cette tragédie > il io^t biert s^ivôtr l'hia^ 
toirq terrible de la famille d^ Ab?idî^Sf} hÂttoirit 
quia Coumi aux ancjj^s fam^ dersu»jfft3/b*^|^tqttet^ 
n £piut sur-tout se rappelei* l^^l^ajgédie: ét^ipèig^im 
en Aulide et pellis d^Œlsctr&y d^njk wtte^lBrtst 

qu'une, suil^. Njpus tuquv^nft d9mi\m iB^^esoA 
du graiid Racino^ publié iii y a. qp^lqUm ^smé^ 
^ apa ^;j^. dam iw^&liK^ df9*m»qiUtwii> lej^n. 
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d'une Iphigèniê en Tauride. Je né sais si M. Giiy* 
mond de la Tqliche en a profité \ maïs il faut lui 
savoir un gré infini d'avoii* été asàez courageuse 
pour stij^pHmer* un amour épisodicjue, dont Ra- 
cine , selon sa coutume , avait défiguré son plan. 
C'est un gtand tiiérite d'avoir suivi eii cela lé 
grand goût- des anciens^ et il faut beaucoup dé 
talent pour intéresser , iritriguer et faire de fortei 
impressions avec trois peràorinages* Toute la tragé- 
die se passe comme dans jE?«rzp/cfe, entre iphigèniê^ 
Oreste et Pylade.rxi attendant que la Reprise dé 
cette pièce me mette en état de vous faire part dé 
ines- idées, )e rtiettrai ici les observations d'un 
homme dont le génie et la tournure sont très^ 
propres à dégoûter de mon barbouillage. 

I • . * - - ' K 

OBS^ERVATtONS de Mi Diderot sut tlphigèrûé eri 
Tauride ^ de M* Guytnondde la Touche. 

11' y a deux choisies entre beatlcoup d'autres,' 
auxquelles on retid un bien, mauvais service eri 
lés surfaisant , les hommësl et lés ouvrages^ On les 
compare àVec l'opitiion excessive qu'on en a prise, 
et ils y perdant. U me semble qu'il vaudrait beaù- 
xiôtij^ mieux laiéset- au temps et aux cii'constances 
le soin dé faire commencer et celui de faire ac- 
croître réstimé.' J'ai vu la pièce nouvelle , elle né 
m'a presqtie paà touché parce qiie j'y portais 
l'enthousiasme des autres, et qu'il n^y avait pi ûsî 
de plaidé pour celui que j'y aurais pu prendre. 
En général, quatnd elle est bien écrite, elle m'a 
paru l'être très-bien. Les vers de sentiment sur- 
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tout dont de main de maître, et îï y eii a plu^ 
Siieurs : on en remarque tout à travers , une infinité 
d'autres qui sont guindés , tortillés, boursouflés, 
et ce sont ceux -là qit^oti applaudit. SiJ'ètai» 
l'auteur dé cette pièce, je serais content du suc- 
cès , mais mécontent des applaudissemens.. On bat 
des pieds, on se récrie sur des choses déclama^ 
toires et communes , et l'on ne sent pas une infinité 
de choses sublimes, telles que celles-ci : 

Embrassez votre ami que vous ne verrez plus....^. 

Jusqu'au fond de son cœur faites couler mes larmes.. ..4 

• « • . 

Le mot d'Iphigénie à son frère, ^A bien! montez f 
beaucoup d'autres choses simples.,-. Avec ceiaj 
je trouve que la pièce se soutient infiniment plus 
par la force des situations que par l'art* du poète ; 
je trouve aussi qu'il n'a pas tiré parti, de ces situai 
tions. n est long et verbeux dans la première en^ 
Irevue d'Iphigénie et/ des captife ; même déiaut , 
avec un peu d'entortillage dans la scène des^amis* 
Une grande faute , c'est de n'avoir pas senti à la 
fin du premier ou du second acte*, après l'entre* 
vue d'Iphigénie et des captifs, que la situation 
était si forte , que tout ce qui suivrait serait traî- 
nant.... Il y a aussi de la maladresse à avoir.de 
temps en temps réveillé dans l'esprit du specta- 
teur , des morceaux de Racine et de différens 
poètes, mais de Racine sur-tout.,.. Le dernier acte 
m'a paru froid. Gela vient , je crois , et de ce que 
je ne crains pas assez de la part deThoas, et clc 
10e que le péril d'Oreste et k secours de Pykde n^ 
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isont pas montrés assez pressans. Le secours de 
Pylade sur-tout , n'est ni assez connu , ni assez 
annoncé, ui assez attendu, et puis il fallait allef 
plus Vite ; cela était d'autant plus important , que 
toutes les grandes situations étaient passées... Cela 
commence par uji rêve , où Iphigénie voit tout ce 
qui est arrivé dans Argos , et tout ce qui doit arri- 
\ ver dans la pièce. J'aime les rêves où l'on revoit 

les cjioses passées , et point ceux où l'on voit lea 
choses à venir , à moins que ce rêve ne soit de 
l'histoire. D'ailleurs , les songes sont usés. Rotrott 
a fait un songe dans Venceslas ; Corneille , à son 
imitation y un songe dans Polyeucte ^ Racine , à 
l'imitation de Corneille , un songe dans Athalie f 
CrébilloBi y à l'idDaitatîon de Racine y un songe dans 
Electre. AndiaUe la race de ces songeurs; c'est 
une chose si ptn: naturelle qu'un songe. Que ce 
soit un épisode dans une pièce y à la bonne heure; 
mais qu'on auteur' n'en Ëtsse jamais l'e:^osition 
de son sujet. S'a l'expose par un songe y par une 
chose qui estprèsque absurde y comment^croirai-je 
te reste de ce qn^il a à me dire ? . . . L'autre chose 
qdi n'a nulle -^rité , c'est le pressentiment d'Iphi- 
^nie ;. c^eat uxie foMe que ce pressentiment , d'au- 
tant pkis fodie qu'Oreste ne Ta point eu. Estait 
moms son frère qu'dle n'est sa sœur , et ce pres^ 
sentuneiiLtr £nt malheuireusement tout le fonds de 
Ja pièce?;. Thoas est en général un &oid .person- 
nage^î ii feHait y substituer le peuple, et avtnr k 
courage^ de fidee paraître sur la scène ce peu|Je^ 
IfeGBDtaurait été bien; autre... H y a au moins douze 
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ans quMphïgénie égorge des h^ftimos ; c'est une 
prêtresse dont les mains sont accoutumées au 
sang. Pourquoi donc lui a-t-on donné le caractère 
et les discours pusillanimes d We femme qui en 
serait au premier sacrifice ? 11 me semble qu'en 
lui donnant moins de sensibilité , on erï eût fait 
sortir davantage la tendresse. fraternelle... Reste' 
à savoir après cela , si les èvénemens sont bien 
distribués . Il m'a semblé, par exemple, que quand 
Iphigénie les a reconnus pour Grecs , et qu'elle 
leur a demandé des nouvelles d'Agamemnori , etc. , 
toute la reconnaissance devrait s'en suivre. On 
sépare ces deux èvénemens contre toute vrai- 
semblance j ils s'entraînent si nécessairement, qu'il 
n'est aucun spectateur qui ne s^y soit attendu. C'est 
donc la vérité. Comment peut-on se tromper et 
aller là contre ? 



Cette dernière remarque de M. Diderot tombe 
également sur Euripide qui, si je m'en souviens 
bien , a aussi séparé ces deux èvénemens. Celle 
sur Thoasregarde aussi le tragiquegrec qui, même 
au moyen des chœurs , avait plus de facilité que 
le poète français de faire parler le peuple. Iphi- 
génie raconte aussi un songe dans Euripide , mais 
ce songe ne lui révèle ni les aventures d'Argos , 
ni ce qui doit arriver en Tauride , il lui fait seu- 
lement craindre que son frère Oreste rie soit 
mort. 



Quoique les liouts-riméô/ psô^ ïetir institution', 
3. i5 



m6 COKBESPOKDANGE LITTÉRAIRE, 

soient une assez mauvaise chose, et qti'il soit 
aussi ridicule que puéril d'ajouter à la contrainte 
de la rime celle des rimes données , j'ai l'honneur 
de vous en enyojer qui me paraissent assez jolis; 
c'est M. l'abbé de Picdène qui les a remplis. 

Quelle eiifanœ! quel 9xc fantasque! 
Tous TOUS cachez. Un perfide éveniail 
Yous voile à moi. Laissez tomber le masque < 
Vous ne pourrez que gagner au détail. 
Quels traits î quels yeux ! mon cœur en cabriole. 
Que de fraîcheur ! Dieux , le souris mignon! 
Vous rougissez! hé^ mais tous è^s jolie 
Je louierai tout du pied jusqu'au chignon. 

Jouir de tant d'appas vaut mieux que la tiare^ 
Quoi , rien que voir ! ce serait un tourment. 

Le temps est précieux; le sage en est avare; 
L'amant aussi. Délicieux moment, 

^ , Grécourt ne trouva si gentille tonsure. 
Allons^ tout dort^ chambrière et roquet. 

Tout laisse à nos désirs une bien libre allure. 
Le jaloux ronfle ; entends-tu son hoquet? 

Qu'il est doux de tromper aussi lourde mâchoire. 

Morphée entre ses bras retient notre grondeur. 

Viens dans les miens. Vaquons à l'amoureux grimoire; 

Tandis que ^ tourmenté d'une noire vapeur. 

Il rêve qu'il est cerf, que je croque sa biche ^ 

Coiffons son chef hideux du burlesque chapeau. 

L'amour veut des transports , la vengeance une niche^ 

ITuit! couvre nos plaisii'Sj jette-nous ton manteau^ 



M. d'Arnaud a fisdt faire ici une édition de ses 
Jérémiades y imprimées autrefois en Saxe et dé- 
diées à la reine de Pologne.. Comime tout ce qui a 
1^ coin plaisait j. n'est jamais perdu en ce pays-ci, 
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on n'a pas manqué de faire des plaisanteries sur 
cette dédicace . dans les circonstances présentes. 
On ne peut disputer à ce poète la facture des vers. 
C'est dommage qu'il soit si dépourvu d'idées. 



paris, i5 août 1767. 

Dans les troubles de la rose blanche et de la 
rose rouge en Angleterre , l'histoire de la mal- 
heureuse reine Marguerite d'Anjou tient une des 
principales places. Il y a peu d'événemens plus 
terribles et plus touchans que ceux qui ont agité 
la vie de cette princesse infortunée. Vous en pour- 
rez lire le précis dans le second volume de V His- 
toire universelle de M. de Voltaire. Je ne sais quel 
est l'auteur qui a choisi ce sujet pour un essai tra- 
gique en prose et en cinq actes; cet essai, n'a point 
réussi , et n'était point propre • à réussir ; il est 
fix)id , sans génie et sans force. Quand on lit dans 
la préface ce que dit l'auteur sur les virgules et 
sur la ponctuation , on est tenté de prendre tout 
cela pour un persiflage. Il est cependant de très- 
bonne foi. C'est à M. Diderot que nous avons obli- 
gation de cet essai tragique j car lorsqu'un homme 
de génie ouvre une nouvelle carrière , tous le» 
giens médiocres s'y jettent à corps- perdu, et ima- 
ginent qu'on n'a qu'à y entrer pour y cueillir des 
lauriers. Cette Marguerite d'Anjou est bien loixji 
de l'enthousiasme qu'exige l'auteur de la poétiques 
àsBL^jPils naturel. 



M. l'abbé Trublet noua a affublés depuis la. 

i5* 
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mort de M. de Fontenelle de mille inepties sur 
le compte de cet écrivain célèbre. Vous avez pu 
les lire dans le Mercure de France. Voici une 
lettre qui m'est tombée entre les mains , et dont 
l'insipide auteur du Fontenelliana ne paraît pas 
avoir connaissance. 

Copie d^une lettre écrite au gros marquis. 

(C'est M. de Tontenelle qui écrit cette lettre à 
M. le marquis de la Fare. ) 

. <^Vous qui imaginez toujours mieux que per- 
sonne, vous doutez aussi avec plus d'esprit que 
les autres gens. Je suis charmé de votre embarras 
sur l'espace immense qu'il faudra un jour pour 
contenir ensemble tous les hommes qui n'ayant 
existé que successivement depuis la création , n'ont 
pas Jaissé d'occuper une grande partie de l'uni- 
vers. De la taille dont vous êtes, comment ne 
craindre pas cette presse. Si chacun devait y 
tenir autant de volimie que vous , je craindrais 
à mon tpur de n'avoir pas mes coudées franches. 
En attendant , j'ai cru qu'après vous il siérait bien 
d'avoir aussi un embarras. Voici le mien. 

y> Lorsqu'il plaira à l'Être-suprème de rendre à 
cliaquie esprit le corps qu'il aura autrefois animé, 
ainsi qu'il nous le promet dans ses écritures, 
CDmînent faudra-t-il qu'il s'y prenne? Nos corps 
ne sont composés aujourd'hui que des débris de 
ceux de nos pères; les mêmes matériaux qui ont 
ii.ervî à former Ceux qui ne sont plus, seront un 



f 






AOUT 1757. >2'2f) 

jour employés à la composition 3e ceux qifti né 
sont pas encore. Le seigneur apréé pour toujôurs^ 
une certaine quantité de matière qui n'est rti aug- 
mentée m diminuée, à laquelle il ne sera rienf 
ajouté, et sur laquelle le néant n'a plus aucun 
droit. Cette matière a été diviàée en élémens ; cei* 
élémens circulent pour ainsi dire, et vont de la 
cc»npositiôn d'un cheval à celle d'un homme, et 
de celle d'un homme à celle d'un arbre , et ainsi 
des "autres. C'est précisément la jonction de cei 
élémens qui feit un corps : la manière dont îi» 
sont joints fait la différence d'un corps avec» ïir\ 
autre, et les proportions ou l'équilibre plus ou 
moins observées dans chaque composition, déci-^ 
dent uniquement de sa durée. 

» Ces élémens , quoiqu'ils soient faits poof con-* 
. courir ensemble en tout et par-tout , vont pour- 
tant à s'entre -détruire. Celui d'entre eux qui 
domine dans un corps sème bientôt la division 
parmi les autres, et les force enfin à une sépa- 
f^ation dont il n'y a que ce qu'on appelle la forme 
qui est la victime; caria matière, c'est-à-dire , lest 
élémetis sont bientôt déterminés à se rejoindre^ 
quoique différemment de ce qu'ils étaient; comme 
ils s'entre-détruisent, ils s'entre-déterrainent aussi.. 
Voilà l'économie des destructions et piroductîons 
qui se font à chaque instant , que le vulgaire igno- 
rant prend pour anéantissement et création. 

» Or , comment fera le Seigneur pour rendre 
contemporains tant d'hommes qui n'ont eu cha- 
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cun un corps que parce qu'ils semblent avoir pris 
leur temps et leurs mesures pour s« le céder les 
uns aux autres ; certainement il n'en créera pas 
de nouveaux. Cela établi , je n'y sais qu'un ex- 
pédient ^ et cet expédient , Monsieur, va nous tirer 
d'embarras vous et moi. 

j> Si nous ressuscitons tous un jour, il est cons- 
tant que nos corps ne seront plus sujets aux né- 
cessités de cette vie, et ne se ressentiront plus de 
l'intempérance des climats et des saisons; insen- 
sibles donc au froid et au chaud, nous n'aurons 
plus besoin ni des eaux pour nous rafraîchir et 
nous humecter , ni du soleil pour nous échaufifer 
et purifier; exempts que nous serons de la né- 
cessité de manger , la terre , cette mère Kbérale 
et commune va nous devenir inutile; les collines, 
retraites de la plupart des animaux feits pour l'u- 
sage de l'homme mortel ; les montagnes , ces dé- 
positaires avares des trésors que la cupidité nous 
rend nécessaires , tout cda va aussi être de tr(^ 
parmi des immortels désintéressés; les cieux et 
leurs luminaires n'auront plus d'heures à nous 
marquer , et n'auront plus que faire de leur lu- 
mière inégale dans un temps où l'auteur du jour 
daignera lui-même nous éclairer ; en sorte que 
vu l'inutilité de toutes ces choses et autres con- 
tenues dans l'espafce, il faudra qu'elles cessent 
d'être ce qu'elles sont; l'ordre et l'harmonie de 
l'univers seront renversés et confondus; tout gé- 
néralement deviendra un tas de matière, une 
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masse mforme, uncbaôs èt^xne confasion, ainsi 
que le tout était au premier jour de la création. 
' » Ne eïôyèz-vouâ. pas f Monsieur y que le créa- 
teur trdûv:^''dans^tous. ces matériaux X de quqii 
faire autant d'Jaommes. qu'il lui en faudra ^ et l!es- 
pace dont vous étiez ^n peine s'y trouvera aussi 
de reste , puisqu'alors^ même il n'y itura dans le 
monde que ce qui y est contenu à l'heure que 
nous parlons;, le nombre des hommes y sera in- 
finiment phis grand à la vérité , mais aussi plus- 
de forêts, plus de bâtimens, plus de montagnes , 
plus de rochers^, etc. ; comme là matière ne com- 
posera plus que des honunes , l'espace n'aura plus-, 
aussi que des hommes à contenir; que si malgré 
toutes^ces sagesprécautions, la matière venait alors, 
à manquer, l'habile ouvrier en serait quitte pour 
feire les corps plus à l'épargne que le nôtre , en 
cas de besoin vous avez de quoi fournir à quatre ; 
à vous parler même confideniment, je ne déses- 
père pas de vous^ voir là une taille aussi fine que 
celle que vous aviez autrefois ;(Iâ/ M. le duc de 
Roquehure aura un nez, et M. le duc d'Estrée& 
n'en aura qu'uif j et si les esprits d'un certain 
ordre sont alors aussi rares qu'ils le sont de nos 
jours, et qu'il en faille pourtant, je vous en con- 
nais pour vos voisins, cela soit dit sans vous alar- 
mer. Je ne sais encore si les dames conserveront 
leur sexe dans ce bouleversement universel , ou; 
s'il n'y aura que celles qui ont bien vécu aux? 
quelles sera accordée la forme d'un homme j je 
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m'informerai de leur sort au premier long entre- 
tien que )'aurai avec mon génie j mais si ce qu'il 
m'en apprendra n'est pas à leuf avantage, ne vous 
attendez pas , Monsieur , qu'il m'arrive jamais de 
vous en Êdre part. » 
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Paris, 1®'. septemVre 1757. 

La direction de.ropéra vient de passer entre les 
mains de MM. Rebel et Francœur. Après avoir 
été long-temps les . directeurs de ce spectacle , 
jRous les auspices du prévôt dqs marchands et de. 
la ville de Paris , ils en sont devenus les entrepre- 
neurs pour leur compte. Sous Ce nouvel établis- 
sement, l'académie royale de jnusique a donné 
cet été un opér£^ nouveau , dont la musique est 
de M. Rameau, et les paroles sont de M.. Ber- 
nard, non moins connu à Paris par ses ouvrage* 
que par ce joli qi:|atrain que. M., de Voltaire lui 

adressa autrefois : ,. 

' . ' ■*"' 

Gentil Bej*aard est averti , . 

De par l'amour et par Cythere , , 

Que Fart d'aimer doit samedi * ' 

Venir souper chez l'art de plaire. (1) 
C était feu m.ada;me la duchesse dé Luxembourg 
qui priait M. Bernard de venii* souj^er chez elle, 
et lire le poème à^Vuirt d^ Aimer. C'est un poëmé 
que M. Bernard n'a pas mis au jour non plus 
qu'un autre intitulé, Phrosine et Mélîdor\ niai^ 
qu'il récite de temps en temps à ses ainis et dans 
ses sociétés. Tout ce qui a été publié jusqu'à pré- 
sent de ce poète, est lin opéra tragique , intitulé : 
Castor et Pollux. Celui qu'on vient de repré- 
senter a eu lin succès médiocre et contesté. Je 

(i) Nous conservons la version dti manuscrit^ quoique ce 
quatrain nous semblât beaucoup mieux si l'on substituait le 
second au premier y et le premier au second ^ comme il a 
paru dans plusieurs versions connues. 
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ne parlerai point de la musique ^ ceux qui sont le 

plus enthousiasmés du talent de M. Rameau con- 
viennent , ee me semble , que ce n'est pas là un 
de ses AieOleurs ouvragés. D'aiHèurs, en jugeant 
ta musique française, il £àût tant d'indulgence 
pour le genre et pour soir caractère , que le plus 
court est de n^en point parler. M. Bernard a inti- 
tulé son poëme : les Surprises de Vjimoury ballet ;. 
îl consiste en trois actes* séparés , tirés de la fable. 
Les poëtes lyriques et les peintres de cette nation , 
ont un tort commun dont ils ne paraissent pas 
prêts à se côrtriger; c'est de traiter de préférence 
la fable. Les Métamorphoses' d^Chide sont le 
grand résetvoir' où ils puisent leurs sujets; les 
poëtes dramatiques et même l6s peintres d'Italie 
n'ont eu garde de tQrtlber dans ce défaut. Les der- 
niers ont traité' lés sujets des Métamorphoses ra- 
rement; c'çst. çncoi:e trop. Les premiera^ont fait 
quelquefois de la fable des suj^ets de cantate ; mais 
jamais ils ne l'ont crue propre à être traitée sue 
la scène , et c'est en quoi ils ont montré un grand 
goût; le nôtre me semble t;ou.t-à-fait faux en ce 
point. lï a rendu notre opéra le spectacle le plus 
froid, le plus puéril et le plus gothique qu'il y 
ait ^actuellement sur la terre. D n'y a peut-être 
pas deux sujets dans les Métamorphoses- qui puis- 
sent être traités avec succès en drame ou en ta- 
bleau ; je ne connais guère que l'Histoire d'Or- 
phée et celle de Pyrame et Thisbé propres à cela; 
et je ne conçois pas comment une nation éclairée 
et si diffidle en d'autres points , a ^amai» pu s'ac- 
coutumer au froid mortel qui règne dans ce* sortes 
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d'ouvrages. Xorsqu'Horace défend à Médée de 
massacrer ses enfans devant lé partçrrë, pour 
parler à notre fkçon^ ce n'^t point à, causé de 
l'atrooité de Faction , comme Font cru presque tous 
nos critiques* L'exemple de tous les grands tra-r 
giquesgrecs qui seront étemeMement nos mitres ^ 
montre assez qa'ils ne craignaient pas de représem 
ter Ifes actions les plus effrayantes ; un fils qui venge 
la mort de son père sur sa propte mère et qui la 
traîne mourante 3ur la scène, est-il moins atroç^ 
qu'une mère qui massacre ses enfans? Mais HoracQ 
voyait qu'une J)areille action ne pouvait se rejMpé- 
IJenter avec assez de vérité pour produire les ter- 
ribles impressions qui en doivent résulter. Tout 
€c que vous me, montrez ainsi , je le hais , parce 
que je ne puis le croire, dit-il dans un autre en- 
droit de SQn.art poétique. Combien les représen- 
tations de la fable et sur-tout des Métamorphoses 
sont plus incroyables, plus froides et plus puériles! 
Mais tout concourt, ce me semble, à' bannir de 
notre opéra le goût et le feu du génie sans lesquels 
tout spectacle d'evient insipide et piat. La réunion, 
ou, pour mieux dire , la confusioii de deux. imita-* 
tions contraires^ à tous les principes du bon goût , 
est devenue un point essenti^^ de notre opéra; 
le chant y est sans cesse interrompu par la d0.nse ,. 
la danse par lie chant. Si le poète avait craint de. 
faire des impressions trop viveô , il n'aurait pu 
imaginer rien de plus propre pour tout gâter. L'art 
qui imite la nature par la danse, ne doit avoir, 
rien de commun avec celui qui imite par le chant ; 
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c'est nn reste de barbarie gothique que de les 
confondre. Quoi d'ailleurs , de plus puéril que 
de voir un amant témoigna sa passion à sa maî- 
tresse en faisant veiiir des cabrioleurs et des dan-^ 
seuses qui les poussent l'un et l'autre dans un 
coiu du théâtre* On a Vraimenf bien autre cliose 
à faire quand on aime , que de regarder danser 
autour de soi ; voilà pôurtaht à quoi se réduisent 
toutes ces fêtes si multi^iées et si vantées de notre 
opéra. La lenteur lourde et monotone du chant 
français met le '- poëte dans l'impossibilité de faire 
des scènes; ainsi, sans exôepter les poèmes de 
Quinault, jartlaSsi les personnages de l'opéra ne 
disent ce qu'ils- devraient dire; je doute qu'on 
puisse me montrer dans tout ie répertoire de 
l'académie de musique^ une scène tant bien que 
rrtal dialoguée. Les deux acteurs «parlent ordi- 
nairement en ma:timè& et en sentences , opposent 
madrigal à madHgal; è't quand ils ont dit chacun' 
deux ou trois couplets , il faut que la scène 
finisse et que ïa daùse eommerice , sans quoi nous 
péririons d'ennui. Je île parle point du défeut 
de naturel et de la déclamation feu«se et arbitraire 
du récitatif français ; tfindis que celui des Italiens, 
en se prêtant à tèuè les caractères', en' donnant 
du génie et du feu à tous les genres de déclama- 
tion , permet au poëte de mettre sur le théâtre Ijrri- 
que , les scènes de tragédie et de comédie les plus 

sûres pour l'effet Lorsqu'il y a tant de mal à 

dire d'un genre, îl resté peu de critiqués à faire 
de ceux qui s'y exercient ; mais les défauts que je 
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Vionè dé reprocher au genre , vou$ les trouverez 
aîsément dans le poème de M. Berrmrd , et vous 
en découvrirez les traces à chaque pas^Xe^est 
cependant pas la encore ce qu'il y a de plus pué- 
ril dana nos opéra. Ce qui est véritablement in- 
supportable aux gens d'esprit et de goût , est cette 
négligence totale de la déclamation et de voir le 
musicien jouer sans cesse sur le mot. On dirait 
que le poète n'a en vue que de faire la satire de 
son musicien et de lui tendre des pièges ; tout ce 
que nos fins connaisseurs appellent mots lyriques , 
sont autant de bêtises que le musicien ne man- 
que jamais. Je n'ai point encore entendu décla- 
mer quatre vers de suite dans leur véritablçsens^ 
La musique papillote sans cesse quoique lourde- 
ment autour d'un pole, lance j ramage ^ ravage, 
gloire y victoire , et d'autres mots vides de sens , 
que le poète a soin de répéter à tout moment. On 
serait, comme vous voyez, bien hafcile de ne 
point faire une fort mauvaise chose en faisant un 
opéra ; on prend toutes les précautions du nlonde 
pour cela ; etfSi vous voulez vous donner la peine 
d'examiner les Surprises de V Amour de M. Ber- 
nard, vous n'y trou verez non-seulement ni fonds, 
ni feu , nji génie , mais à chaque pas vous serez 
. arrêté par un dialogue qui n'a nulle vérité , nulle 
idée, nulle conduite.' Le premier acte a pour 
sujet l'enlèvement d'Adonis : il me paraît très- 
froid et le dénouement en est plah Le troisième 
acte , intitulé Anacréon, a pour sujet ce rîonte 
charmant d'Anacréon, qui retire chez lui par pitié 
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un enfant accablé par la rigueur de la saison; cet 
enfant est un ingrat qui reconnsut mal ses bien-^ 
Ëdts : c'était l'Amour. Ce sujet qui me parait tout- 
à-fait défiguré dans le poème dont j'ai l'honneur 
de vous parler , serait charmant , non pour un 
, acte d'opéra , mais pour un ballet pantomime Le 
second acte qui a plus réussi que les autres^ est 
intitulé la Lyre ^/icAa/ité^.Parthenope, une syrène , 
initie le fils d^ Apollon, Linus, dans les mystères 
de l'amour j elle en est adorée ; la muse Uranie 
voudrait conserver le cœur de Linus à la sagesse; 
la syrène a une lyre enchantée qui donne de 
l'amour à ceux qui la touchent : Uranie la prend 
im.prudemment , cela fait faire à cette musé si 
auguste, une déclaration d'amour à son élève, qui 
serait fort ridicule si elle n'était pas si plate. 
Apollon est obhgé de paraître pour Ëdre cesser 
l'enchantement; c'est mettre les dieux en chemin 
pour peu de chose; il approuve en bon père les 
amoiurs de son fils et de la syrène. Au reste, 
tout le poëme , et en particuUer ce second acte ^ 
m'on paru fort mal écrits. • 



H paraît un gros volume de près de dnq cents 
pages , intitulé : Dissertation sur V Honoraire des 
Messes y ce qu'il y a de surprenant , c'est,que ce 
j^oit une nouvelle édition. Comment en a-t-on 
jamais pu épuiser une ? Je ne crois pas que vous 
soyez tenté de lire ni l'anciemie , ni la nou- 
velle*. 
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M. Vadé, qu'on a nommé par plaisanterie, le 
Corneille des halles , yient de mourir dans un âge 
peu avancé. Sa mort a été la suite d'une vie 
déréglée. Il travaillait pour le théâtre de l'opéra- 
comique. Il est une sorte de talent qui se mon- 
tre et se fait estimer jusque dans les genres les 
plus abjects. Je n'ai jamais pu trouver celui de 
M. Vadé. Il connaissait bien le langage des halles 
et l'employait souvent sans esprit , toujours sans 
goût. Il y a une grande dififérence entre copier la 
nature, belle ou laide , et savoir l'imiter. 



Pari», 1 5 septembre 1767. 

J'ai dit qu'il . fallait être en garde contre les 
paradoxes de M. le marquis de Mirabeau répandus 
dans le livre VAmi des Hommes. Nous allons en 
relever quelques-uns d'autant plus spécieux qu'Ds 
partent en apparence d'un principe simple et 
qu'ils ont tous pour objet la félicité des peuples. 
Les cause^ les plus évidentes de la dépopulation 
sont le luxe et la décadence, de l'agriculture. Rien 
n'est plus certain. Pour encourager la dernière, 
Je ne connais aucun moyen plus eflEicace que 
celui que les Anglais ont mis en usage, de rendre 
non -seulement le commerce des grains libre , 
mais d'en encourager l'exportation par des ré- 
compenses. On peut remarquer ici en passant, 
que toutes les bonnes opérations d'un gouverne- 
ment sont toujours fondées sur la justice, et toutes 
les mauvaises ne sont dans le fond qu'une espècç 
d'oppression et de violence faite ^ux peuples con^ 
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tre le droit naturel. H est en efibt d'une injus- 
tice criante et contraire à la liberté natorelle de 
llioainie , d'empêcher celni qoi cultive son champ, 
<je faire de ses denrées ce que bon loi seinble. Son 
intérêt l'empêche assez d'en faire un mauvais 
usage, et cette certitude dœt suffire à un gou- 
vernement sage et éclairé. Vœlà une théorie qui 
a été prouvée avec beaucoup de clarté par l'au- 
teur de l'essai de la poIicQ générale des grains , 
qui vient d'en publier le supplément. M. de Mi- 
rabeau a d'autres principes. Non-seulement il vou- 
drait défendre toute sortie de grains, mais en- 
core il voudrait attirer tout celui des étrangers 
et en favoriser l'entrée par des récompenses pu- 
bliques. Et cela parce que plus vous avez de blé, 
plus vous pouvez nourrir d'hommes. L'Italie, 
dit-il, était peuplée autrefois de vingt-six millions 
d'hommes nourris par les blés d'Egypte, et plus 
un pays est peuplé , plus il est puissant et riche. 
Cela est vrai; niais il y a une proportion néces- 
saire entre le nombre d'habitans et la nature du 
climat et du sol , et cette proportion peut se cal- 
culer comme l'espace de terrain qu'il faut à un 
corps d'armée eomposé de tant de bataillons et 
d'escadrons. La position d'un peuple heureux 
par la sagesse de sa constitution et de ses lois, 
ne doit jamais être précaire. Or, un pays qui 
contient trop d'habitans à proportion de son 
étendue et de son produit, peut être exposé à 
toutes les extrémités d^ la famine' et "arrêté par 
ià au niilieu dç ses opérations les plus impor- 
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tantes , soit en guerre , soit en paix. En général 
un écrivain politique perd son temps à conseillei^ 
à un peuple, ce qui ne peut être qu'au désaVan-* 
tagè de ses yoisins. li doit supposer tous les peu* 
pies également jaloux de leurs droits et de leurs 
intérêts. Et c'est une bien mauvaise politique 
que d'établir la prospérité d^une nation sur la ser- 
vitude et sur la destruction de l'autre, au lieu de 
la fonder sur ses avantages , sur son génie , sur 
son industrie. Désirons seulement à la France 
autant d'iwtbitans qu'elle en pourrait nourrir , si 
les terres étaient mises en valeur par une cul- 
ture plus favorisée. Ce sera "alors le plus beau' 
royaume de l'Europe aussi long-temps du moins 
que l'Italie restera partagée entre tant de puis* 
iances. Par une suite de ces idées M, de Mira- 
beau parle contre les forêts et les prés ; il vou- 
drait faire de la "France un vaste champ de blé. 
Toute exagération mène à l'erreur. Ce qu'il y a de 
BÙr , d'^est que le gouvernement n'a qu'à soulager 
le cultiyateur qui gémit écrasé sous le fardeau 
d'un impôt destructeur, et toute la culture se 
mettra de niveau d^elle-même ; les terrains les plus 
ingrats seront eh valeur , il y aura des champs de 
blé p^rtoiit où il en faut, et il n'y aura de prés, 
de forêts, de vignes qu'autant qu'il Ëiudra pour 
la balance de toutes denrées. C'est donc une idée 
creuse, pour parler comme M. de Mirabeau , que 
eeUe qu'il voudrait nous faire adopter ^ de donner 
tout à l'étranger , sur-tout tout l'or et l'argent du 
pionde pour l'engager à nous envoyer ses deiw 
' 3- 16 
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réés. La loi générale au contraire, fondée sur lei 
auteurs les plus éclairés et sur Texemple des An- 
glais, est de rendre le commerce et la sortie des 
grains libre', d'encourager même cette dernière 
par des récompenses., iparce qu'il ne sortira ja- 
mais que le superflu, et que Tindustrie d'un peufde 
qui ciiltive plus de denrées qu'il n'en peut con- 
sdmmier est au point où elle doit être... Uu autre 
pa^radoxe plus itnpardoniiable est l'apologie des 
moines. Il n'y a que l'amour de la singularité 
qui puisse &ii*e prendre la défense d'une aussi 
mauvaise cause. M» de Mirabeau a affecté je ne sois 
quoi de religieux dans tout le coiurs de son ou- 
rrâge. Cela vient ,. je crois , du cas qu'il fait avec 
raison des moeurs, de la simplicité, des vertus ci-^ 
viles et domestiqués. H a remarqué chez toirtes les 
nations que la pureté des mdsurs et l'amour de 
soii culte marchaient ensemble, et a eru ce dernier 
nécessaire à la conservation des pi^t^nières. Qïtoi 
qu'il en soit, l'amour qu'il a pour le culte de Met 
pays xx'aurait pas dû s'éteindre jusque sdries moi'^ 
nés. n les défend singulièrement, fi 3dit que ce 
n'est ni le céUbat, ni la gùetre, ni ïsl nirr^a- 
tion tjui dépeuplent un État , mais le Ifdce j c^eirt* 
à-dire, que le célibat, la guerre, isL naviga- 
tion , etc. ,. iie sont pds les seules sources de dé^ 
population; mais qui oserait nier que ce n^en 
soit, et dfe très-grandes? Peut-éte*e le taxe ^t-3. 
plus destructeur ; mais cela empè(âte441 ïe'csélftat 
de l'être autant qu*il est possible? M. de Mîifa- 
beau ne vpit dans un. moine qu'un iiomm^ qui 



vit de cinq sous par jour , et voilà ce qui concilie 
son estime au froc. Sans doute que la mesure 
de la subsistance est celle de la population, et 
plus un peuple est frugal, plus il doit.se multi- 
pliesr. Mais les moines àont des fainéans^ L^anteur 
à oublié une autre vertu aussi essentielle que la fru- 
galité; c'est Tindustrie : sans die la première n'esit 
pas une vertu , c'est un état forcé. Il n^y a point 
de peuple plus frugal ^ue les Caraïbes de l'Ame-' 
rique ; c'est cependant de ions les peuples le 
ittoins nombreux. Notre auteuf comprend dans 
son apologie, même :les Ordr^ mendians ; l'éloge 
qu'il en fait ,' est plaisant. Ce sibirt ceux:, dit-il, qui 
ont bâti Aes njaisons du faubourg Saint-Germain^ 
C'est €omm^ «i î!on voulait prouver la nécessité 
et FufHité de îa ferme générale dains le royaume , 
parce^qaeles fetmiers^générati^s- possèdent lés plus 
beJles maisons de Paris. Ce n'est qu'un désordre 
de plus dans FÊtat, "qu'une communauté dé men- 
"diions puisse &ire contribuer ass^z le public pour 
lélever^r ses aumônes des édifices somptueux. Il* 
éerait «bien pflùs à -désiïi^er que ce fût le citoyen 
industrieuxqui étçvat de paardls édifices ; et c'est 
•piwcisénient ^parce que les moines mendians et 
Axrtres /dheiîDïes semblables sont ioîérés, qiié le 
èîtoyen laborieux et utile prospère &i peu. J'ai 
^uï diie quelquefois à des gens sensés , que les 
grandes posséssiohs'du clergé étaient avantageuses 
à l'État, du moins en ce que les teitfes'des ab- 
bayes, etc., étaient mieux cultivées que les q.u- 
ifres , et qu'on distinguait au premier coup d'œil 

ï6*' 
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lin champ ecclésiastique d'un champ laïque. Us 
devaient ajouter que ce qui donne à telle abbaye 
le moyen de cultiver si bien ses Vastes champs , 
est précisément ce qui met Thonhête laboureur 
son voisin , hors d'état de donner à son arpent 
de terre , la culture nécessaire. M. de Mirabeau dit 
en<5ore en faveur des moines que tes états pro- 
testans sont dépeuplés en comparaison de ce qu'ils 
étaient anciennement. Quand cela serait, il n'en 
çst pas moins vrai que le clergé protestant fait une 
branche de population de plus dans l'État. M. de 
Mirabeau avance donc un principe bien faux en 
disant que les céhbataires loin de nuire à la^popu- 
lation, l'accroissent s'ils vivent de peu , -comme àî 
le mariage et le luxe étaient insépatables , et qu'on 
ne pût prendre une fenune sans renoncer à la 
frugalité. C'est au contraire le luxe et le célibat 
qui mar client toujours ensemble. 

Le curé et les marguillers de Saint-Sulpice ont 
fait élever un mausolée à M. Languet de Gergy , 
fameux curé de cette paroisse. C'est lui qui a en- 
trepris de rebâtir cette église , et qui a établi cette 
loterie qui subsiste encoi'e. Inépuisable en res- 
sources , on regrctta.it quelquefois de ne le pas voir 
dans , une place plus éminente. H n'était pas peut- 
être sans talent pour celle de contrôleur général 
del5 finance^. Le monument qu'on a consacré à sa 
mémoire se voit dans l'église de Saint-Sulpice 
depuis trois mois : c'est l'ouvrage de M. Michel- 
^ngè Slodtz , un de nos sculpteurs célèbres. L'im^ 
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mortalité veut garantir le curé de là nuit du tré- 
pas, elle lève le voile funèbre dont M. Languet 
était couvert ; à cette action , la mort étonnée , 
s'éloigne et s'échappe. Voilà l'idée de ce monu- 
ment exécuté en marbres dé diflFérentes couleurs 
et partie en bronze. Le sarcophage sur lequel on 
voit ces trois figures, est posé sur un piédestal , 
au-dessus duquel se trouve l'écusson des armes de 
M. Lknguet , placé entre le génie de la religion et 
ce^^i de la charité. L'ensemble de ce morceau ne 
fait point d'effet ; il n'y règne point cet accord , 
ce silence, ce repos qu'il faut à ces sortes de mo- 
numens. Oïl pourrait faire beaucoup de critiques 
sur les figures, sur les draperies, sur le goût , etc. 
La tête du curé a été trouvée de la plus grande 
beauté ; tout le reste ne répond pas à l'idée qu'oni 
se ïbrme d'un homme de génie, et d'un artiste 
qui ose porter le nom de Michel- Ange. 
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Paris, !«'. octobre 1757. 

Avant de parler de Fexpoaitîon des tableairç; 
que l'académie royale (le peinture et de sculp^ 
ture a faite cette année, selon Fusage, dans^ le sa- 
lon du Louvre^ il est à propos de dk'e tfti mot 
sur le tableau ^Iphigénie enAtMds^ peint par 
M. Carie -Vanloo,' et de la dispute qui s'est éïe- 
yée à ce sujet. Le roi de Prusse , que ses vertus 
militaires n'empêchent point d'aimer les arts et 
de s'en occuper, a commandé avftftt le conmen- 
cement de la guerre présaite, trois grands ta- 
bleaux aux trcds prenriers peintres de l'école fran- 
çaise. M. Pierre devait traiter le jùgenïeiit de 
Paris : il n'a rien eipoeé. M. Restout , chargé 
du triomphe de Baœhus, a exposé son tableau 
qui a, je crois , vingt pieds de large sur quatorze 
de hauteur. On en a loué la composition, et l'on a 
même trouvé le coloris de l'auteur meilleur qu'à 
son ordinaire. Il faut le dire ici en passant , c'est 
une bien mauvaise chose que ces -anges , ou , si 
jrous voulez , ces amours , ou bien ces petits génies 
que le peintre a placés dans les airs , et qui tien- 
nent des couronnes au-dessus de la tête de Bac- 
chus triomphant. Quoique le mervdlleux visible 
et ses êtres soient tout-à-fait absurdes et ridicules 
dans un tableau historique, quand je vois des 
anges au-dessus de la tête de la sainte Vierge , 
je sais du moins qu'en faire et d'où ils viennent; 
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pour Bdcohus , je ne puis m'accoutumer à le 
vœr titiîtar! comme un saint apôtre bu comme 
on père ^ Péglise. Au* reste , si Pon veut être 
content dç M. Restout , il ne faut se souvenir 
ni de Rubens ni des Italiens qui ont traité de 
pareils sujets^ Si la composition de M. Restout 
mérite des loxiange» , ses figures n'en sont guère 
swicepUbleA; elles ont je ne sais quoi de fluet et 
de mesquin qui ne ya point à la dignité du sujets 
Quand on a à peindre des dieux, il ne suffit 
point de leur do^neir des attributs pour les faire» 
reconnaître^ il &q£ que je puisse reconn^^e le 
maître du mcmde à son ftir majestueux et grave ^ 
lors même que son aigle n'y est point, et qu'il 
n'a point le foudre a la maui. Il en faut dire 
autant des autres dii?:tmtés,«. Le sujet le plus dif* 
ûàie. a été réservé au peintre dont le talent a 
actuellement le plus de réputation en France ,, 
à M. Carle-Vanloo. Le sacrifice d'ipliigénie en 
Aulide est un des plus granda sujets qu'on puisse 
{xroposer en peinture. Tout le mionde connaît la 
^laniière dont il a été traité par le fameux pein- . 
trb de l'antiquité, Timante. M, ¥anIoo n'a pas 
voulu le copier ; il a pensé son tableau difië- 
Temment. Pès l'ouverture du salon , les faiseurs 
^ brochures étaieiat en campagne. Je crois que 
M« Vanloo a à se plaindre également et de ses 
p^égyristes et de ses censeurs. Leis uns par des. 
élog€ts outrés , ont dégoûté le public de l'indul- 
gence dont le piântre pouvait avoir besoin ; les. 
tutr^y moiias empressés de £ure des critiques pouir 
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l'avantage des arts que pour nuire à ceox qui s^y 
distinguent , méritent Findignation de tous les hon- 
nêtes gens. La première brochure qui parut était 
intitulée : Description d^Un tableau représentant 
le sacrifice d^Iphigénie, peint par M. Carie- Van-* 
loo. On l'attribua à M. le comte de Caylus , et 
îl feiut la lire pour avoir une idée de la manière 
dont le peintre a compose et exécuté son tableau : 
cette brochure indisposa le pubUc, qui n'a pa* 
besoin d'être endoctriné de la sorfe pour trouver 
les beautés réelles. Toutes les parties du tableau 
y sont portées aux nues , et l'auteur a eu l'indis- 
prétion de blâmer la pensée sublime de Timante , 
^ui, désespérant de trouver une expression assez 
forte pour rendre la douleur d'Agamemnôn ,' prit 
le parti dé lui voiler le visage. Bientôt on vit pa- 
raître dans lin journal obscur, intitulé , Obser- 
vations sur la physique et les arts y dont M. Tous- 
saint est l'auteur, une lettre dans laquelle le ta- 
bleau et en gérléralle talent de M. Vanloo étaient 
cruellement maltraités. Cette lettre qu'on a im- 
primée séparément , vient d'im élève de M. Vien , 
un de nos peintres célèbres. J'ignore le nom du 
jeune homme; sa critique contient quelques ob- 
servations assez tines, sur-tout sur là partie de 
l'art; mais l'acharnement injuste et violent qu'on^ 
lui remarque par-tout contre M. Vânloo , a ôté tout 
crédit à son ouvrage. Un partisan de Vanloo ne; 
tarda pas. à répondre à cette lettre critique, et à 
observer en passant modestement que le dessin. 

• 

^e Ruberis ne peut entrer en comparaison avea 
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celui de Carle-Vanloo , et que la plupart de ses 
grands ouvrages ont lair de plusieurs petits ta- 
bleaux qu'on aurait cousus enseitible pour en for- 
mer un grand j au lieu que dàris^ les ouvrages de" 
l'artiste français on ne peut supprimer une seule 
figure sans détruire la belle conduite de l'ensem- 
ble. Voilà donc M. Vanloo au-dessus de Rubens , 
dans le dessin et dans la composition. Il faut être 
bien bête pour avancer de pareilles impertinences , 
et mettre Carie- Vanloo sans aucune nécessité en 
parallèle avec le plus beau génie que la peinture 
ait produit, et dont sur -tout les compositions 
sublimes ont fait l'admiration de toute l'Europe. 
M. Cochin , secrétaire de l'académie de peinture ,< 
regardé par nos artistes comme le premier des- 
sinateur de l'école française, a répondu de son 
eôté à la critique du tableau d'ïpbigénie par des 
réflexions insérées dans le Mercure , et qu'on a 
depuis imprimées séparément. Cette réponse est 
sage et mesurée, elk fait honneur à M. Cocliin , 
comme tout ce qui est sorti jusqu'à présent de 
sa plume. -J'y relèverai cependant un principe 
qui ne me paraît pas exact. M. Cochin dit qu'on 
ne peut pas réunir toutes les parties de l'art , que 
l'une exclut souvent l'autre ; et il croit que la 
aùpériorité dans le dessin et celle du coloris ne 
sauraient s'allier ensemble. Cette assertion me 
paraît être contrair/î à l'exemple de plusieurs 
grands hommes d'Italie. La supériorité dans le 
dessin , dit M. Cochin, est l'effet d'un génie plein 
de*îeù, et celle, du coloris d'un génie attentif et 
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texac^. L'exemple de Rubens est contraite à cette 
xem^que 3 son 4essm n'est pa£^ de la dernière 
cprreqti^m; mm c'eait toiit emi^mble et le plus 
grand çp^oriste et le génie le phi^ poétiqfcie, le 
plus faugueos , le plus irempli de feu qu'il y ait 
|ain^ eu en peinture*. • Quand vous aurez par- 
couru Ips dififéreni^s brochures dont je viens de 
parler , je vous deurmderai la permission de dire 
mon seotioa^nt sur le tabfeau d'Iphigénie. Ce ta- 
bleau mérite sans doute des éloges à plusieurs 
égards ; mais il y a auasi de grands dé&ats à re- 
lever. Je ne parle pa3 des peti^ détails , comme 
de ce soldat placé derrière le petit sacr^cateur 
dont M. de Cftylu;» f^t un éloge si pompeux, et 
qui est h figure }a plus maussade qu'on puisse 
trouver j f irai à des reproches plus graves. Plu- 
sieurs connaisseurs ont remarqué que les drape- 
ries de ce tableau ayaient l'air d'être collées sur 
la chair des personnages ; ce n'est pas ainsi qu'il 
faut flatter le nn; la figure d'Iphigénie est froide , 
elle a l'air d'une personne qui dort; la douleur 
d'Agamemnon est commune , c'est un homme 
qui lève les yeux et les bras au ciel; il n'y a point 
de génie dans tout cela; même la figure de Cly- 
temnestre ne me touche pas; celle de Calchas 
m'a paru fort noble et fcurt bdle. 1^ censeur de 
. M. Vanloo lui reproche durement cette Clytem:- 
neâtre froidement évanouie^ pour perpétuer la 
triste moniqtQnie de son taÛeau. Il aurait voulu 
voir cette mère infortunéç en fureur courir à 
Jf^aiitel pour arracher sa fiUe au glaive qui la me-. 
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mace, et le3 chefs des Grecs occupés à la retenir. 
On a relevé Firijustice de cette eafittqjoe^ Peiït-on 
Reprocher à un peintre d'aroir soivi Hn peivsée 
plutôt que celle d'un autre, suT'^tocrt qiianci 
on ne peut prpuv^r que la siesune est finisse et 
mauvaise. Ce n'est pa3 tout. Dans le cas àsmt il 
9'agit y c'est la pensée du censew qui nde parait 
fausse. Clytemnestire doit être livrée à to«id les 
excès du désespoir aussi long-temps qu'Iphigénie 
n'est point sur l'autel ; dè9 ce moment redoulable 
où elle ne peut plus être sauvée par ancune puis- 
sance humaine, m mère doit succomber sous le 
poids de la douleur^ et tomber sans vie : voilà 
la gradation de la nature. Le désespoir le ploiê 
profond suppose une étincelle d'capoûr 'y quand 
pette étincelle a disparu , an n'est plus furieux^ 
mais on meurt. Un reproche juste qu'on peut fieiré 
H M. Vaylop , c'est de n'avoir pas mis les person- 
nages les plus célèbres , à la place de ces simplet 
3oldais ; j'aurais volontiers supprimé Clytemnestre ; 
mais est-il permis d'avoir oublié Ulysse , qui a 
)oué un si grand rôie dans cette affaire ? Quel 
personnage à jieindre ! M. Diderot aurait -wnfàu 
le voir embrasser Agamemnon dans ce imnnenl 
terrible, pour Im dérober par ce mouvetifluent de 
pitié feinte , l'borr^isr du spac^ade ; ceia auivdt été 
admirablement dans }e caractère d'Ulysae* Je nu 
pis si l'e£fet d'uiaie pensée 9smi déliée aurait; été 
asseis frappant (m prâitare^ 
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Un autre hîstwien obscur ^^ M. fliefaer^ vient 
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de donner un ouvwge dont le sujet est très- bien 
choisi. Voici son titre : Essai sur les grands épé- 
nemens par les petites causes , tiré de Vhistoire, 
C'est dommage que ^exécution ne réponde pas à 
un sujet aussi intéressant. II n'y a que M. de 
Voltaire qui puisse traiter de pareils sujets : il sait 
mieux que personne le secret de faire sortir le 
contraste entre nos principes et notre conduite, 
et de montrer nos absurdités et iios petitesses. 
Ce serait un pendant à donner à un chapitre qui 
se trouve dans ses pièces fugitives , et qui a pour 
titre : Sottises des deux paris. Si Von voulait re- 
chercher les motifs et les causés de la guerre pré- 
sente qui met . toute l'Europe en combustion , 
on verrait que de si grands et de si tristes êvé- 
nemens ont été occasionnés par les choses du 
monde les plus futilei et les plus frivoles. 



Paris , 1 5 octobre 1 757 . 

Après nous être arrêté» au tableau qui , par 
l'importance du sujet et à cause du nom de l'au- 
teur , mérite la première attention , il nous reste 
un mot à dire sur les autres tableaux du salon. 
Nous passerons sous silence toutes les mauvaises 
choses. Si la critique en général n'est pas bonne à 
grand'chose , il faut avouer qu'elle est sur -tout 
inutile lorsqu'elle s'exerce sur les ouvrages mé- 
diocres. Les quatre grands tableacux de M. Vernet 
appartenans au roi, ont fait beaucoup de bruit : 
l'un représente lé portd'Antibes; l'autre, le port 
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yieuz de Toulon ; le troi3ième, la ville et la rade 
de Toulon ; le quatrième, la vue du port de Cette 
en Languedop. Tous les quatre sont d'un détail 
immense 5 et ne peuvent que. gagner, à l'examen. 
Vous vous • rappelez sans doute que M. Verïiet, 
si célèbre de nos jours, par ses. paysages et 8i:u(4out 
par ses marines , a été chargé par le roi de ; fake 
les tableaux de tous les ports de «1er .de Frajûice, 
et que ce recueil doit être placé dans un des- châ^ 
teaux de Sa Majesté. Nous avons vu les premiers» 
de ces tableaux à la dernière, ejtposition. En voici 
là suite. J'avoue que je ner vois pas sans peine 
M. Vernet engagé dans ce travail qui durera eur 
eore quelque temps. P'ino^itateur d^ la nature qu'il 
était il est devenu copistç^ et après avoir -^té 
peintre d^histpire,.il s'est faltp.eintre de portraits! j 
car il y a unQ grande différence entre suivre apia 
génie, obéira son imagination, arranger, créer, et 
;»'assujettir à copier exaptejrnent ce qu'on voit* :Ce 
dernier travail doit doiçiner.l'imaginationj et. lui 
,pler peu à peu la force et le feu'ciont^elle a bespiitx : 
ce.qui peut donc arriver de plusheureux àM. Vctt 
net, c'est de la retrouver à la fin de son fcçayjatl, 
telle qu'elle avait été auparavant j alorsjil n'aura 
à regretter que le temps perdu..-. Le aeveuida 
M. Carie- Vanloo a trouvé le secret de. faire d'un 
yepueil de portraits, un tableau d'histoire, qui a 
réuni tous les suiFrages j c'est toute .1^ famille de 
json oncle qu'il a peinte dans le même tal)leau; On 
y voit Carie- Vaploo occupé à peindre. sa fille; à 
4çôté de lui, un de ses fils, avec un poirte-feuiUe 
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touâ son bras^ attentif aux opérations de son père y 
comme un jevaxe homme qui veut apprendre ; à 
côté de mademoiselk Yanlôo , un de ses frères 
.cadets, (q[ui lui Eût une niche pour rempêcher de 
jBé tenir .comme il fiiut ; derrière elle , madame 
Vahloo Ite toère, avec un papier de musique à la 
tnain. On ne peut présenter aiu puWic les traits dé 
4>Me ê^wme eélèbi^ sans hn rappeler ses talens 
pour 'lie chant et poctrlà toudique : elle a beaucoup 
43oéAnbué , f&t ifion ^1f^ et par les agrémens 
jde s^ Yoi& , k répsoidre 'en France le goût de la 
vnàfflxjfie italknne. Ce tableau est charmant.... 
-M. Boucher a exposé le porttait de madame la 
4nairquise de Pompadbut. Le même portrait fait 
:|iar M. Ae ÏMova: et exposé ily a'deu:t ans, fîït 
;bèaoèOttp ^^iii^uié. Celui-ci «me parait bien autres 
«Mirt mauirais; détestable pout la couleur , il e^ 
hi gordiaqgé d'ornemens , de pompons et de toutes 
;s<irtès 'de 'Jbiifrdudhes , qci'il doit faire mal au^ 
yéiÈgi k tous 'les gerfe de goèt... tJn tableau de 
îll{*<Haiiéia4té Fort loué ; il^eprésente la Nymphe T(r 
lehxmgéeén^twihe.iaiMAeAhti^^ fifle dlna^ 
^ai9,liltHftmngée.en génisse par Jnpiter^ atfin de 
ladéiKA)^^ làcol^e d^ Jmion^ 'qui, ayant cn- 
nuite appris ce dbangém<ei^ , Ik rendit furieuse. 
M. flaié «a ^tt toe «ujet propre ^ être traité. On 
Tdtxlanë #ôn tableau lo changée *én vache, ver- 
sant d^ i^tfmes , caressant son pèi*e qui hii pré- 
sente des h^i^es à mang^ : ilne isait qu'en faire 
de oèfte »vacîte. Vous savess tpi'à la fin lo prit fe 
|ia*ti d^éerire*son nom dana'le sable r c'est amsi^ 
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qu'elle se fit fécoiinaître.* Autour d'elle vous 
voyez seis soeurs ; derrière eHe , Argus à qui elle 
donnéeàgaiiiei'.On s'est beaucoup récrié sur l'in- 
térêt et le pathétique qui règnept dans ce tableau J 
Pour moi j%voue ingénument qu'il me paraît 
tout-à-iKIthiauvâis, non du côté du talentdu pein-^ 
tre que je ne érôis pourtarit ^pas sublime, 'mdis 
par le choix dû sujet qui tne parlât dëtertable. Une 
vache tie peut êirè représentée que comme une 
vache, fi^ilrè ^ar Conséquent fort ignoble ert Tort 
ridictde dès qu'eBe doit jouer un rôle intOTessknt. 
Les larmes d'tirie^dChe, -toilà'Vraàttl^ dêsîarmé» 
bien toùchanteisi ! 'Et commetit a^-oû pu^se fflatter 
de J€ltér du pathétique sur uh sujet atissi- baroque ? 
J'ai pài*lé en dmiier lieu de l'abus que les pieltittes 
font de la feble; rien ne justifie mieux mesidées 
que le tableku d'Io. Nos artistes confondent 
sauvent ce 'qui est poétique avec ce * qiii èit pSt- 
toresquè. L^Êlbbé©ttbo» , dàna son excellent Ttaité 
êe la pemtùP'e èfâe-la poésie^ Q, bien tnarqué 
la différence *de ' l'un et de ' l'atitré ; 3 en donne un 
exemple frffppant.Tout le monde connaît le Qtêon 
êgôd^ Virgile. SEole , par ûtdre de'ïuhon, àVâît 
suscité à Énée toe tempête afirêuse j Neptune /à 
la prière "^e Yénàs , en impose anx Veiits *dédï*î-^ 
nés; Le pôëte lui fit mettte la tête hors desftots et 
menacer 'le^ aquilons impétueux. Rien n'est â 
btotat-ni si poétique que ce morceau de Virgile; 
rito -de si noble et si majeittueux qUe la menace 
fi6ùs ^go^./Cependant si Rubens qui a traité ce 
wjet dans Kn tableau iatâmiç a;ble , conservé dana 
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fort inutile , dont le projjet est ridicule , parccr 
qu'il suppose le consentement libre d'un grand 
nonubt'e de peuples à un même arrangement , ce 
qui s'appelk- supposer une impossibilité. 
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Paris, i*»". novembre 1757. 

Il nous reste un mot à dire sur la politique 
de l'auteur du livre Vjémi des hommes. Cette 
partie est sans contredit la phis faible de l'ou- 
vrage, et M. de Mirabeau ne paraît point avoir 
approfondi les principes qu'il avance. Il veut 
que la politique et la conduite d' Une puissance à 
l'égard de ses voisins et des autres puissances 
soient droites , franches^ publiqfties et ostenspires, 
CQïDme il dit. Voilà la seule vérité qu'il ait peut- 
être dite dans celte partie : tchart le reste me ijprait 
presque fiàux, S^ns doute qwe tout le machiavé- 
lisme, toutes les ruses et les détours d'un esprit 
adroft et subtil sont autant de moyens de se rendre 
suspect et d'ôter aux autres toute confiance. La 
géuéroaiité , la bonne foi , la candeur et la justice , 
voilà lès vertus qu'il fiiu4 porter dans les affaires , 
sans quoi votre réputation et votre existence ne 

seront jamais solides. ;—• 

€e que M. de Mirabeau avance sur le système 
actuel de l'Eqropc , est encore plus faux et plus 
erronnf . Il dit que l'équilibré entre les puissances 
B^a jamais été qu'une idée creuse. S'il parle d'un 
équilibre exact et géométrique, il a raison j mais 
les enf^ns savent cela. Quand* on parle dm, sys- 
tème de Téquilifore en Europe, et qu^on dit qu'il faut 
le soutenir , il nVst pas question de partager toutes 
les puiasanjces de l'Europe en autant de ps^rtie^^ 
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également fortes; mais il s'agit de croiser et de 
consolider les intérêts des Uns et des autres, de 
manière que la balance ne penche d'aucun côté 
d'une façon trop marquée. Sans doute que la mo- 
narcliie universelle n'est qu'une chimère , comme 
le dit notre auteur , si celui qui y prétend compte 
jgouverner toute l'Europe immédiatement par lui 
et par ses ministres. Mais celui qui parviendrait 
en Europe à un. degré de puissance si haut que 
la crainte de lui déplaire * devîùt poiu* les au- 
tres souverains tin motif d^entrer dans ses vues 
et d'épouser ses intérêts, celui-là, dis-je, serait 
dans le fait le monarque universel. Pour peu qu!on 
conii^isse les avantages et les ressources de la 
France, on doit se convaincre que celui de ses 
rois qui saurait en tiret parti , encourager la 
culture et la population, ranimer le génie de la 
nation , ne pourrait manquer d'avoir la domina* 
tion universelle en Europe , sur-toùt s'il était 
juste et qu'il s'appliquât à ne jamais* se mêler des 
querelles injustes et ambitieuses des autres que 
pour.les faire cesser par. son autorité. La justice 
est la première vertu des rois, et celui. qui en est 
doué , ne peut manquer d'être respectable non- 
seulement à ses sujets, mais à tous les peuples 

de la terre.... ; Aussi long-temps que le 

chef d'une grande nation arecours aux prétextes et 
aux sephismes pour masquer ses projets et pour 
tromper sur ises véritables desseins , il tourne le 
dos à ses vïab intérêts et il oublie le rôle qu'il 
doit jouer. Ces ressources ne sont pardonnables 
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qu'à des puissances du second ordre , que leur sû- 
reté et le soin de leur conservation obligent 
quelquefois à se servir de prétextes pour préve- 
nir la méchanceté de leurs ennemis et les dan- 
gers dont ilç sont menacés. Au reste M. de Mi- 
rabeau n'a qu'à se souvenir de la crise violente 
où se trouve l'Europe dans le moment présent, 
pour voir si l'équilibre est une cliimère? Un sim- 
ple trait de plume ayant donné atteinte au sys»- 
tème de l'Europe , il peut voir ce qui en est rér 
suite. Toutes les puissances solit en mouvement, 

ou dans l'incertitude et en alarmes J'aime bien 

que M. de Mirabeau, pour feire voir l'inutilité des 
forces militaires , cite le corps germanique comme 
siagulièrement respecté par le» puissances étran- 
gères. 11 prend bien son moment >pour cela. Au- 
jourd'hui on sent plus que jamais que cet empire 
n'a trouvé sa sûreté jusqu'à présent, que dans 
l'équilibre de la puissance et des intérêts de la 
France et de la maison d'Autriche. Il serait peut- 
être difficile de prévoir ce que deviendra l'Allée 
magne. 
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Paris , i5 novembre 1757. 

Les nations commerçantes se sont îoiccupées 
dans tous les. temps du taux de Tintérêt de Par- 
gent, comme de la source la plus prodhaine de 
la prospérité ou bien de la calamité pabli^ue. 
Un auteur anonyme vient de publier un Sëfscù 
sur les causes de la diversité des taux de Vintéréf 
de ^V argent chez lés peuples ; comme cette ques- 
tion est importante, ^t que ia moindre erreur 
dans cette matière est dangereuse et contraire an 
bien public , nous allons e^aâtoinet- cette brochtire. 
il faut convenir d'abdrd que les Anglais ont une 
•grande supériorité sur nous dafifis toà:te cette partie. 
Nous disputons aujourd'hui encore »ur des qtKs- 
tions qui sont décidées chez écÉx d^ùis cefAt ans , 
d'une façon k leur faii*e recueillir tous les jours , 
le fruit des prinfcipes qu'ils ont suivis. Euîgénéral, 
•la fureur de Fesptrit dognûaîtique dont 3a notion 
française parâ^ possédée iplus ^qu'aucune airtrè, 
nous a fait , en difiFérens temps , des blessures 
profondes et dont les plaies ne sont pas prêtes à 
se refermer. A l'abri d'une tournure métliodique 
et d'un tissu de sophismes spécieux , nous trou- 
vons le secret d'avoir toujours raison sur le pa- 
pier lors même que nous ne faisons que des sot- 
tises^ et je ne crois pas qu'il y ait en Europe au- 
cun autre peuple aussi ingénieux à s'en imposer 
à lui même. Il y a^ comme nous venons d'obser- 
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ver, ceaat ans que les Anglais jouissent del'efifet 
des sages règlemons qui leur ont donné la ba- 
lance générale du xîommerce j et il n'y a .pas dix 
ans que noiis étions encore extasiés des opèra^ 
tions de MXolbert, qui cependant pour la plupai't 
ressemblent à celles d'un architecte qui éjèverait 
les étages supérieurs et le toit, avant le :iSez-dc- 
chaussée. Si dans oe^ derniers ten^ nous avons 
fait quelques.progrès dans les vrais principes de 
cette science , il fa^t convenir que les lumières 
de la nation n'ont ^produit encore aucun effet 
saluijftire., attendu ;^»e;le gouvernement n'a fait 
aucune c^ération en conséquence , et que les en- 
.traves que nos anciemies lois gothiques et bar- 
bares ont mises m commerce, subsistent tou- 
jours. L'auteur d:e VjEs^eU dont nous ^parlons eii 
remarque qWlques-ufies : le prêt sqr ga^ges est re- 
gatrdé parNmi nops comiiie une chose diffamante^ 
nos lois ont sur ce point réglé nos mioeurs, et 
l'on aurait beau aujourd'hui changer les pre- 
mières à cet égard, que le préjugé tcoritre le prêt 
sur gages, subsisterait encore long-temps. Ces 
.préjugés let ces lois sont cependant très-opposés 
à l'esprit du commerce. Emprunter sur ^p.ges fa- 
cilite au négociant en ?mille occasions , les moyens 
d'avoir de l'argent k bon compte , parce que le 
créancier nanti d'un gftge, pourt peu de risques} 
au lieu que chessnouô xiçjQn'isSitçlus ruineux que 
pette .'espèce d'çmi)i>uiit àiCauôe de l'iatamie qui 
y e$t atte.fcfliée>pow: lleiprêtcuT:} et il faut bien que 
celai qni veut bie^iten^courir les risques ^ se. fasse 
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payer pour cela. En Hollande, un négociant qm 
cherche de l'argent , remet à celui qui en a à 
prêter, la def de son magasin jil s'y trouve des 
marchandises pour telle somme ; cela est vérifié 
dans le moment , l'argent est compté , le créan- 
cier a ses sûretés , il se contente par conséquent 
d'un intérêt modique; et le négociant, avec- la 
facilité de ti'oùvw de l'argent, a celle de n'être 
)amais gêné dans ses spéculations et dans ses entre- 
prises^ Une autre entrave foneste au commerce y 
est dans les formalités sans nombre que nous 
avons portées dans toutes nos afiaires. Grâce à k 
confusion de nos lois et de nos coutumes , il n'y a 
presque aucune sûreté à espérer dans nos acquist- 
tions , dans nos constitutions à hypothèque , etc. 
Il faut,du moins beaucoup de temps et encore plus 
de mesures et de cautèles pour se garantir, dans 
de pareils actes, contre les douaires, contre les 
substitutions , contre les minorités , contre les 
privilèges , contre la chicane des gens de loi , 
contre mille moyens d'éluder, tous contraires à la 
bonne foi qui est une qualité essentielle à un 
peuple commerçant. £n Hollande , les hypothèques 
sur le bien des particuliers sont inscrites dans le 
registre public : le créancier ne petit être trompé ; 
et le bon sens nous dit que par-tout où le com- 
merce doit fleurir , il faut une circulation aisée 
et prompte, et pour cet effet , il faut que les ac- 
quisitions soient sûres et faciles. Il est évident 
que le peuple chez qui l'intérêt de l'argeiit se 
tonserve à yn taux fort haut y a un désayantage 
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marqué sur celui chez qui le taux en est plus bas ; 
mais nous n'aurons que de vaines espérances de 
voir baisser le nôtre , aussi long-temps que nous 
resterons en proie attx formalités et aux mau- 
vaises lois , et que le gouvernement ne profitera 
pas des lumières du public à cet -égard. Tout ce 
que Fauteur de VEssai dit sur le danger de la 
réduction de l'intérêt , est absolument faux et 
contraire aux principes d'une bomie adminis- 
tration. Toute la question doit se réduire à ceci : 
premièrement , toute réduction de la part du gou- 
vernement est une opération inutile lorsque l'in- 
térêt naturel de l'argent est à un haut prix. 
Quand les Anglais ont travaillé à réduire l'intérêt 
des jdettes nationales , c'est que l'intérêt de parti- 
culier à particulier était devenu plus bas par l'aug- 
mentation du commerce qui avait enrichi la na- 
tion. Il était juste alors que l'Etat ne payât pas 
plus aux- particuliers qu'ils ne se payaient entre 
eux, le tout eyi proportion de son crédit et de 
la confiance du public. Ainsi , si nous voulons que 
le roi ne paie pas cinq ou six pour cent dans ses 
emprunts pour les besoins de l'Etat , il fiiut éloi- 
gner les causes qui tiennent l'intérêt naturel, de 
l'argent ,- à un taux si haut parmi nous. Car aussi 
long-temps que de particulier à particulier , on se 
paiera cinq ou six pour cent, il ne faut pas se 
flatter que le roi trouve à emprunter à trois ou à 
quatre : voilà la véritable et la seule théorie du 
taux de l'argent. La France a cent fois plus de res- ' 
^•ôurces qu'il ne faut pour être la première puis- 
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sance de l'Europe , même en fait de commerce , 
et si nous eussions mis dens nos arraingemens et 
dans nos règlemena autant de sagesse et d^at- 
tendon que les Angluis , non^ei»l<ement l'intérêt 
de l'argent ne serait pas;plus haut chez nous que 
chez ^enx, mais tnous am^ions sur eux des avan- 
tages de toiite espèce. M. l'abbé ide 'Gat nous a tra- 
duit, cet été, 1a?ois discours àur cette matière,, 
prononcés jadis dans la chambre des communes 
à Londres^ du temps du ministre de M. Waîpole. 
-Ce ministre s'opposait à cette opération. Vous 
trouverez toutes ses raisons absolument détruites 
dans le dernier discours de ce recueil qui est le 
plus €drt et le plus convaincant. Au reste , le 
-trad acteur a mis à la tête de ces discours , un 
cruel barbouillage en forme d'avant-propos. Pour 
revenir à l'auteur de Y^Easai^ û s'en faut bien que 
ses raisons soieM aussi spécieuses que celles de 
M. Walpôle. Il commence par faire une apologie 
absurde du luxe; ensuitef il dit que toute réduc- 
tion d'intérêt, change la condition àa peuple., 
puisque chaque homme n'y peut plus, par le même 
travail , ni dans le même espace de temps , se pro- 
curer le même revenu .qu'auparavant , et que ce 
changement produit nécessairement «une augmen- 
tation de prix sur les choses. ^Ce Taisonnement 
Kx'a contre lui que l'expérience et la rréflexiou; 
la première «nous (apprend queidaûs>tout>pays on 
: l'intérêt de l'argent est bds , les/denrées^et la maui- 
d'œuvre sont à fort bon marché ; ia sôcônde nous 
démontre que cela doit êtreaimd. iPlus l'intérêt 



de VB^gërk iest trtodiqite , pj^sïés'tftj^iïtïts'sùnt 
faciles . îjdrs^u''oii ^rotiVe à ^eiii{iî*unteï- fkc^etïmit , 
tout ïe îAoiide tf^valHe , tent^, ^s'essaie eft de %. 
la graitâè 'ctrhctrrlrèrïc^e et te W îjih^lx , d:eQ!x diosës 
essentielles pôtir^u*^èrt|yte côttitti^çfaîlt et quiltti 
répondent de la solidité de ses sj^éculatioris et de 
ses fortunes. Avec ces principes, il sera aisé à 
tout lecteur dé détruire les faux raisonnemens de 
Fauteur de YJEssaL II dit qu'il n'y a point d'état 
dont , à force d'économie , on ne puisse acquitter 
les dettes en peu de temps , quelque considéra- 
bles qu'elles puissent être ; cela est très-vrai , et 
chaque bon citoyen doit désirer que le gouverne- 
ment soit vivement pénétré de cette vérité. 



Les jansénistes ont imprimé et vendu depuis 
peu, un livre intitulé : Problème historique^ qui 
des jésuites ou de Luther et de Calvin ont le plus 
nui à y église chrétienne ? en deux volumes. Vous 
jugez bien que ce sont les jésuites. On a ramassé 
danis cet ouvrage tout ce qui a été jamais dit et 
fait contre les enfans de Loyola, et tout ce qu'on 
peut leur reprocher sans raison, ou bien avec 
fondement. Ce livre se trouve difficilement. 



On a fidt aussi une nouvelle édition de Fran-, 
çois II j tragédie historique. C'^st un ouvrage 
fort extraordinaire de M. le pr^^sident Henault , 
qui n'a pas fait fortune. L'auteur croit que ce se- 
rait rencire un service à l'histoire que de la traiter 



■' ; 



\ 



<téS8 COBHESFONDANC|E UTTÉRAIRE. 

ainsi en Ëdsant parler les différens personnages, 
tantôt seuls ^ tantôt ensemble , suivant leurs 
caractères et le rôle qu'ils ont )oué. Je croià qu'il 
n'y a ni génie ni goût dans ce plan, et l'exécutioD 
ne l'a , ce me semble , que trop prouvé. 
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Paris, 1*'. àéceiùkre lySj. 

V oici des vers de M. Collé. La préface qu'il y 
a mise vous mettra au fait de tout ce qu'il faut sa- 
voir pour les aitendre. 

Petits vers envoyés, le jour de sa fête, à une 
jeune veuve assez jolie et très-spirituelle. Cette 
dame , qui vit au milieu d'une famille très-pieuse, 
menace continuellement ses parentes de se jeter 
dans la plus haute dévotion , et n'en fait rien. Ce 
qui a fait naître l'idée à ces mêmes parentes de lui 
envoyer, la yeille de sa fête, un bouquet de hoirs:, 
de chardons, d'épines, avec une rose au milieu, 
accompagné d'une boîte Remplie de petits paquets 
séparés , et étiquetés ainsi qu'il suit : Une haire 
et un pot à rouge. Deux disciplines , Vune de 
corde , Vautre de fer y et une brosse à rouge» 
Deux brasselets et deux Jarretières à fers piquans , 
et quatre paires de gants pour conserver la peau 
unie et fraiche. Un cilice et du lait virginal. Un 
petit bonnet à pointes de fer et Un petit bonnet pi- 
qué au cabriolet. Un cœur armé de pointes de fer, 
et de Veau de beauté. Une ceinture de fer ^ et du noir 
pour les sourcils ^ etc. Cette jejine veuve est d'ail- 
leurs d'une conduite très -régulière et très* ver* 
tueuse, ce qui , suivant une note critique de l'au- 
teur de ces vers, n'est pas autrement commun en 
France. On observe encore que les choses étique- 
tées sont réellement en nature dans chacun des- 
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dits paquets , sur lesquels était posée une grande 
feuille de papier blanc, avec cette inscription en 
grosses lettres : 

Babet, recerez ce bouquet 
Moitié saint et moitié coquet. 

Au fond de tous ces paqjiete étaient, les vers 
suivans : 

* 

BOUQUET. 

Saîiite et monclaîiie Elisabeth , 

Qui n'ea é^a qu'^l'^lj^habet 

D'une déTçtion profonde 

Et des voluptés de ce monde y 

Dé votre savoir imparfait 

Et de votre inexpérience 

Dan» Fxine et d^ms Vautre scienee^ 

Si0u:ni diahle n'^st si^^t. '\ 



Décidez-vous donc tout-à-feît; 
6ev«iifi» tout^à-(&it pieuse 
Qi| toul-V-&it volup^ein^ \ 
Qui voulez-vous décidément , 
D'un confesseur ou d'un amant ? 

!g^-€e^ l'amoup et ses délices! 
Quiç VQusi préféréîç ^ti:^ çiliçes?. 

P&ur lies oilîiies penafaez^vouâ? 
"Voyez ipftipeut le plus vous plaise ,. 
Dei$ traita d'amour oi^ de la haire ? 
D'un cœur armé de petits clous ^ 
Ou d*ùn cœur et sensible et tendre , 
Qui se prend et qui sait nous prendre f 
£t Êdt naître en nous le désir ^ 
%j/^ flf niim^lit et Iç plaisir ? 



AîœeK-YOtts ibieus <3m cUscî^pImès? t 

£a voici decordfî.^i de fer; 
Et qui, selon maintes béguines^ 
Vous garantiront, dé l'ènfcyp. 

Mais je TQu&.Yoi& détexioûiiée : . ^ 
Arec des appajs si t^uchans ,' v 

Et tant d'esprit, vous êtes née 
Polirêtrc'joTiment damnêç,.' . .* 

Et pour 'dÀttiiiet^ beaucoup Ae gens. 

Vous en rappellerez peut-être. 
Et peut-être dans quarante ans 
Ferez-Tou» revenir ïe prêtre; - 
Mais v^a^ aipez; eneor du teoqis^ . 

Et sur la fih de votre c'oursi', 
Quand vous verrez la mort de près , 
Vous animez çncOr la reasovitc^ 
De vous sauver par les. marais. 

La dame à qui on porta ce bouquet prit son 
parti , et fil son choix sur le champ j elle prit là 
brosse et h pot à rouge , et s'en mit en présence 
de3 personnes qui avaient dbnné Je bouquet. 

Paris, i5 déeembife 1757. 

Les comédiens français viennent de reprendre 
avec applaudissement Iphigénie en Tauridey tra- 
gédie de M. Guymond de la Touche. Je voudrais 
pouvoir penser et dire beaucoup de bien de ce 
coup d'essai d'un jeune auteur : ce serait une chose 
fort agréable de voir arriver un homme qui s'em- 
parât de notre théâtre , et qui pût succéder à M. de 
yoltairejmais Iphigénie vû^sl paru unepièce fortmé- 
diocre. D'abord vous voyez que toutecette tragédie 
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n'est composée qBkr de cinq» scènes; il y en a une 
dans chaque acte, les autres sont presque toutes 
de remplissage : cela fait que la pièce languit et 
ne marche point; il n^élait cependant pas diffi- 
cile de rendre la situation du liïonde la plus tra- 
gique, très-pressante par les datigers auxquels les 
trois acteurs se trouvent ça^ppsçs. Je n ai trouvé 
aucune scène qui Remplît naQp.ftttçute. Le combat 
des deux amis, prodigieusement applaudi, m'a 
paru fort mal fagoté ; la reconnaissance du frère 
et de la sœur m'a paru mieux traijtée ; mais, en 
général, ces gens -là ne dialoguent point , et ne 
disent jamais ce qu'ils doivent dire. Quelle foule 
de choses simples, nobles, ingénues^ touchantes, 
pathétiques, sublimes dans la tragédie d'Euripide; 
il ne faut pas y penser quand on veut trouver celle 
de M. de la Touche supportable ; les moeurs et les 
caractères de ses personnages ne valent pas mieux 
que les scènes : ce n'est pas là Iphigénie ; c'est une 
femme qui a nos n^ximes, nos préjugés , nos opi- 
nions , qui répète à tout propos "nos lieux com- 
muns sur la bienfaisance , sur la superstition , sur 
les prêtres. Quand on ne sait pas peindre les Grecs 
et les Romains , pourquoi emprunter leurs noms? 
pourquoi défigurer leurs^ sujets? Je ne me ferai 
jamais à cette absurdit^là. Les car^^ctères d'Oreste 
et de Pylade ne valent pas mieux; on n'y voit 
nulle trace de ces mœurs simples et antiques qui 
sont si précieuses aux gens de goût nourris de la 
lecture des anciens, Uu autre défaut de cette pièce, 
c'est qu'on s'y lainente toujours. Dès le commen- 
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cernent le souvenir du souge fuit pousser à Iphi- 
génie autant de cris douloureux que lorsqu'elle 
doit immoler son frère. Quelle différence cepen- 
dant dans sa situation! Il n'y a pas jusqu'à Thoiis 
<[ai ne soit toujours dans les lamentations. 



M. 



Le septième voluprie de Y Encyclopédie paraît 
depuis environ un mois; il contient la fin de la 
lettre F et toute la lettre G. Ce volume ne dimi- 
nuera pas la réputation de l'ouvrage ; peu de livres 
ont eu un pareil succès : le nombre des souscrip- 
tions s^est accru jusqu'à près de quatre mille; 
aussi l'acharnemeirt des iennemis de VEncyclopédw 
(et elle en a pirodigieusement ) a-t-il redoublé. 
On sème des bruits , oh fait des brochures ^ toutes 
les imputations les plus odieuses et les plus ridi- 
cules sont reçues et répétées avec joie et avec 
avidité; mais les brochures qui amusent \6 plus 
la malignité publique, meurent au bout de huit 
jours , et l'ouvrage reste. J^ai eu l^honneur de vous 
parler des petites lettres de M. P. ; il n'en est 
déjà plus question. Mais il paraît une nouvelle 
bromure contre les encyclopédistes , intitulée : 
Noupeau mémoire pour servir d ^histoire des 
Cacouacs y celle - ci est à ce qu'on prétend d'un 
jésuite. C'est dommage que l'auteur n'ait pas au- 
tant d'imagination que de ixiéchanceté et d'envie 
de nuire , ce serait un ennemi bien redouta- 
ble; son but est de prouver que M. de Montes- 
quieu , M. de Voltaire, M\ Diderot, M. de Buffon , 
a. 18 
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M. frAlembert et Jean Jacques Rousseau ont des 
princij)es pernicieux pour la société et la tranquil- 
lité publique. C'est la dernière ressource des lâ- 
ches d'attaquer par des inductions odieuses, les 
opinions des sages (i) dont les écrits honorent le 
îkècfe et la nation : ce moyen est d'autant plus 
sûr qu'aucun d'eux ne saurait y répondre sans 
danger. Ce qu'il y a sur-tout d'odieux dans ces 
imputations , c'est de vouloir faire envisager Y En- 
cyclopédie comme un parti dans l'Etat , lié d'o- 
pinions et d'intérêt , tandis que de cinquante au- 
teurs qui concourent à cet ouvrage , il n^y en a 
pas trois qui vivent ensemble, ou qui aient la 
moindre liaison entre eux ; la plupart ne se con- 
naissent pas même de figure. J'indiquerai , selon 
ma coutume, quelques articles remarquables de 
ce nouveau volume : Philosophie des Ckrecs^ par 
M, Diderot; Goût, fragment de M. de Montesquieu, 
et un autre morceau de M. de Voltaire j G-erùe, 
par M. de Saint-Lambert; Fragilité y par le même; 
p-enèi^Cy par M. d'Alembert. Ce dernier article 
fait beaucoup de bruit; l'auteur y avance fort 
incoDsidérément que les théologiens de Genève 
sont socihiens et in^ême déistes ^ c'est une étour- 
derie d'autant plus grande de la part de M, d'Alem- 
bert , que certainement son intention n'était point 
de déplaire à la république de Genève. 

• 

(i) Hommes de talent, hommes de giénîe sans doote ; maïs 
sages, c'est un titre que la postérité contestera peut-être k 
plusieurs. 
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M. Pecquetj ci-devant préiiilet commis au bù- 
ïeau des affaires étrangères , et enveloppé ensuite 
dans la disgrâce de M. de Chauvelin, garde des 
sceaux, vient de publier V Esprit des maximes 
politiques , poiir servir de suite à VtJsprit des lois 
du président de Montesquieu , deux volumes 
iii-12. Il est hardi de faire un livre 'pour servir 
de suite à V Esprit des lois y mais quand on l'a osé, 
il fatit s'en garder le secret , et laisser aii public le 
soin de noua mettre à Côté de V Esprit deà lois. H 
est vrai que ce titre a donné un peu de vogue au 
livre de M. Pècquet, que vraisemblablement il 
n'aurait point eu sans cela ; mais je douté que 
jamais vous lai accordiez le titte de çontimiateui: 
de M. de Montesquieu. 



M. Soufflot, un de nos premiers architectes, 
tient de publier les plans de Féglise Sainte-Ge- 
neviève qu'il doit rebâtir incessamment. Les sen- 
timens du public me paraissent fort partagés à 
cet égard. On trouve de fort belles choses dans 
les pensées de M. Soufflot , mais on eh critique 
aussi plusieurs. 
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I Paris , i*'. janvier iy5S. 

LjES Rêveries du maréchal de Saxe ont eu le sort 
de tous les ouvrages de génie ; elles ont eii le suf- 
frage du petit, nombre de bons esprits qui con- 
naissent le prix des choses , et qui établissent soli- 
dement la réputation des hommes et des livres. 
JLes sots n'ont su qu'en faire , et à mesure qu'ils 
avaient des prétentions eux-mêmes, ils les ont 
jugées d'un mérite fort au-dessous de la célébrité 
de leur auteur. Cet ouvrage a cependant tous les 
caractères du génie j il est fait avec la plus grande 
simplicité ; il est remph de vues absolument neu- 
ves ; il est , si l'on peut parler ainsi , si fort ami du 
bon sens , qu'il n'est pas nécessaire d*être profond 
dans le métier des armes pour en sentir les finesses. 
Il est vrai que la pédanterie , plus conimune parmi 
les militaires que dans aucune autre profession , a 
dû être choquée à chaque page, des idées de l'illu^ 
tre auteur des Rêveries. Le moyen pour ces esprits 
étroits et bornés , de goûter un ou vrage qui renverse 
à tout moment , les usages reçus , et qui en démontre 
la fulihié et les dangers? Nous sommes plus qu'au- 
cun autre peuple de l'Europe attachés aux formes 
et à la méthode. Tout ce qui sort de la sphère or- 
dinaire nous étonne, et nous ne savons plus qu'en 
penser, jusqu'à ce que le petit nombre de juges 
éclairés et fermes ait , par son arrêt , fixé l'incer- 
titude de nos jugeuiensj et cet attachement à la 
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vieille routine forme un contraste assez singulier 
av^ec la légèreté et l'inconstance si souvent repror 
chées aux Français. On a donc commencé par 
regarder les Rêveries comme un ouvrage mçdiocre 
et peu digne de son auteur ; mais on revient tous 
les jours de ce jugement, tous les jours on le 
rectifie, et bientôt ce livre sera rangé par tout le 
public au nombre de ceux qui doivent être con- 
servés à la postérité. La superbe édition que les 
libraires de Paris en ont faite sur le manuscrit 
original , a été augmentée de plusieurs morceaux 
intéressans. Vous lirez avec plaisir le morcpau sur 
la population, quoique l'éditeur vous dise qu'il 
n'est pas digne de son auteur. Il s'en faut bien que 
je le pense. Le peu de lettres du maréchal , qu'on 
a ajoutées à cette édition , font regretter toutes 
celles qv'il peut avoir écrites sur son métier, et 
qu'on devrait recueillir avec grand soin ; ce serait 
un vrai présent à faire au public. On est étonné de 
voir ce héros prédire tous les m^il heurs arrivés à 
l'empereur Charles VU de Bavière , pour avoir 
préféré la conquête de la Bohême à celle de l'Au- 
triche ; et la lettre adressée en 1749 à M. le comte 
ci' Argehson , alors ministre de la guerre, sur les 
diiférens exercices qu'on voulait introduire dans 
l'infanterie, doit faire trembler tout bon français. 
Le maréchal y démontre si clairement qu'on ne 
peut rien faire sans discipline , qu'on est dispensé 
de chercher la source de nos malheurs-, ailleurs que 
dans lanégligence d'une chose aussi essentielle. En 
effet, quand on nous parle des grandes choses que 
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les Français ont faites dans le siècle dernier , sou^ 
les ordres du vicomte de Turenrre et du grand 
Condé , on ne fait pas assez attention , ce nie sem- 
ble, à l'esprit de discipline dont nofi troupes avaient 
pour ainsi dir^ hérité des armées de Gixstave-r 
Adolphe , par l'entremise du fameux. duc de Wei- 
mar Bernard. L'exemple du roi de Prusse doit 
nous convaincre plus que jamais, qu'on ne fait 
rien de grand ni de solide en fait d'opérations mir 
litaires , qui n*ait sa source dans la discipline deg 
troupes ; tout le res^te n'est qu'un brillant souvent 
faux , toujours passager. On a mis à la tête de ce» 
Réperiesj^ un précis de /a f^ie du maréchal de Saxe ^ 
qui contient non-seulem.ent beaucoup de bévues., 
mais qui est écrit avec une platitude déplaisante. 
C'est un reproche que les libraires ont à se faire 
çl'avoir défiguré une si belle édition d^un livre 
aussi singulier et aussi remarquable , par une his- 
toire si peu digne du héros qu'elle regarde. Cela 
n^a point empêché M. l'a,bbé Pérau de mettre so^i 
nom courageusement sur le titre. Il doit être bien 
étonné dç se trouver à côté de celui de M. le^nia- 
réchal de Saxe. Ce guerrier illustre qui , placé 
entre Charles XII de Suède et Frédéric de Prusse, 
a été dans cet intervalle l'homme de l'Europe, 
çiériterait bien d'être crayonné à la postérité , par 
un hompie du talent de M. de Voltaire. Il était un 
des plus beaux hommes de son siècle ; sa figure 
réunissait la majesté de la taille, la noblesse des 
traits V, la douceur d'une physionomie simple et 
pleureuse. H faut compter paxmi ses plus grande^ 
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tjualitës , cette fermeté inébranlable , cette inalté- 
rable tranquillité d'esprit qui n« l'abandonnèrent 
jamais. Pendant cette admirable campagne de 
Courtraî , en 1 744 , que les gens du métier ont 
regardée depuis comme le chef-d'œuvre de l'art 
«t de l'habileté , tout le monde sait qu'avec uttG 
armée de quarante mille hommes il empêcha celle 
des alliés , qui lui était supérieure du double, *de 
rien entreprendre. Mais on ne sait pas qu'il eut 
dans cette occasion plus à lutter contre les géné- 
raux qu'il avait avec Iqi , que contre les ennemis. 
On disait tout haut dans son antichambre , qu'il 
perdait la France , que cette inaction et cette au- 
dace lui seraient funestes ; rien ne put l'ébranler. 
11 disait quelquefois à ceux à qui il pouvait parler 
librement : ils ont la mouche à l'oreille , en parlant 
der ces officiers inquiets de son armée. Ce n'est 
pas qu'il ne vit les dangers de sa position aussi- 
bien qu'aucun autre ; mais il savait juger ce 
qu'oseraient les ennemis. Il ne s'y trompait guère , 
et en s'y trompant , il aurait su faire usage des 
ressources qui ne lui manquaient jamais pour ré- 
parer un jugement faux. Cette tranquillité d'es- 
prit est une des premières qualités dans un chef 
d*armée ; la confiance du soldat et fe succès des 
entreprises en dépendent également, te maréchal 
de Saxe, au milieu des plaisirs à Paris, n'ayait^ 
jamais perdu de vue son métier, il s'en occupait 
toujours. A l'armée, il n'avait presque jamais rièm 
à faire ; on eût dit que c'était là son temps de re- 
pos, flse promenait la plupart du terûgs dans soni: 
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cabinet en robe de chambre. U combinait ainsi 
ses opérations en rêvant. La fécondité de son génie 
était si grande , qu'il ne se donna jamais la peine 
de préparer les ressources d'avance ; il était sûr 
de n'en point manquer , et c'est cette richesse qui 
lui donna une sécurité si entière ; elle était an 
point qu'il ne se souvenait plus distinctement du 
d^il de ses journées lea plus brillantes. Il les 
traitait comme nous traitons nos jours ordinaires, 
dont les événepiens peu mémorables rie laissent 
aucune trace dans l'esprit. Et je sais qu'au voyage 
qu'il fit en 1 749 à Berlin , pendant lequel le roi de 
Prusse le questionna beaucoup sur ses campagnes 
de Flandre , ce monarque parut mieux instruit 
§ur plusieurs détails que le maréchal lui-même. 
I^e cas que Frédéric faisait de Maurice devient 
aujourd'hui le plus bel éloge. Le maréchal aimait le 
.plaisir à l'ex;cès; il s'ennuyait dans ce qu'on appelle 
.la bonne compagnie; il n'y vécut point 5 et on lui 
en a fait un crime ^ Ceux qui ont connu ce héros 
ont pu remarquer que cela venait de la hauteur 
qu'il avait dans l'ame, Lesi projeta de souveraineté 
et d'indépendance ne l'ont jamais^ quitté 3 et son 
amè altièrc ne pouvant exiger dana le monde les 
égards dus aux princes et au:^ siouverains , ne sa- 
vait plus s'accommoder que de subalternes et de 
femmes de plaisir ; d'ailleurs il était bon, doux, 
modeste et simple. Ta,nt de belles quaUtés ont ce- 
pendant été ternicst par quelques vices. Le plus 
gç*and tort qu^il eyt , à mon gré , c'était de ne point 
croire à la yertii ni aux honnêtes gens. Ce terrible 
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préjugé est caiise qu'il a été souvent entouré d!es^ 
jpèces qui ont terni sa gloire , autant qu'il dépen- 
dait de la bassesse de leur conduite. 



Après M. de Voltaire , je ne connais aucun au- 
teur vivant qui écrive mieux l'hirtoire que le rôî 
de Prusse. On viçnt de publier une continuation 
des Mémoires (fe Brandebourg y qui contient la 
vie du feu froi. C'est un vol qu'bn a fait à l'auguste 
auteur de ces mémoires. Ceux que leur intinuté 
avec ce monarque a mis à portée de ôoimaitf é ses 
productions , assurent que cette suite est tron- 
quée. Vous y trouverez beaucoup de rapidité j 
c'est un tableau Irès-beau de toutes les afiaires de 
l'Europe. On y désirerait seulement ce qui est 
apparemment tronqué , savoir^ plus d'étendue et 
plus de détail , principalement sur le gouverne- 
ment intérieur de cette puissance , dont l'accrois- 
sement tient du prodige. Cette brochyre vous 
fera grand plaisir ; vous y trouverez des traits 
plaisans et des traits touchahs. 



Paris, i5 janvier 1768. 

. L'académie royale de musique a donné cet hi- 
ver , avec un grand succès, l'opéra à^Alceste^ dont 
leS paroles sont de Quinault et la musique de ce 
Lully que nous avons regardé pendant plus d'un 
demi-siècle comme un homme de génie , quoique 
3es tristes et frpides compositions n'aient jamais 
i:essenti la chaleur d'une imagination inspirée. 
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M. Hasse qui avait entendu parler de la légèreté 
et de la péttdance firançaises, ne se lassait point 
lorsqu'il fut en ce pays-ci , d'admirer la patience 
avec laquelle on écoutait à l'opéra ^ une musique 
lourde et monotone. Rien, en eflFet, ne prouve 
plus la force de l'habitude, et c'est un de ces phé- 
nomènes les plus étonnahs. L'opéra SAlcesie 
doit son succès f»:incipalement au spectacle ; ce- 
pendant ce spectacle n'est pas digne d'un peuple 
éclairé , à peine devrait-il amuser des enfans. 
Le 8iége de Scyros qui donne une si grande répu- 
tation à cet opéra est une chose bien ridicule aux 
yeux d'un homme de goût. Comment peut-on 
se flatter de représenter un siège avec quelque 
vraisemblance et sans que le spectacle en soit 
puéril? Mais mon dessein n'est point de m'éten- 
dre ici sur le spectacle, ni sur la musique de 
cet opéra. On peut dire devant des juges non 
prévenus que , ni' dans l'un ni dans l'autre , il 
n'existe nul vrai modèle en France. Parlons dti 
poëme dont l'auteur jouit d'une si grande répu- 
tation et qui est compté parmi ses plus beaux 
ouvrages. Ce qui y choque le plus , sans compter 
cette grande quantité de scènes épisodiques qui 
sont détestables , c'est le défaut d'unité dans l'ac- 
tion , dans le temps et le lieu de la scène. Quand 
on accorderait à l'opéra des exemptions de cette 
règle si sévère , mais si conforme au bon sens, 
il faudrait convenir du moins que ces exemptions 
doivent avoir leurs limites. Et si nos ancêtres gros- 
sîers^et barbares ont eu tort de représenter Ik 
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naissance de Jésus-Christ au premier acte, et au 
dernier son crucifiement , en remplissant Finter- 
valle de tous les autres événemens de sa vie , il 
est certain que le poëme d^Akeste mérite le même 
blâme. Il commence par les noces d'Admète et 
d'Alceste. Au milieu des fêtes, Alceste est enlevé» 
par le roi de Scjtos. On court après lui , on tra- 
verse les mers , on vient avec une armée mettre 
le siège devant Scyros , on l'emporte, Admète y 
est blessé. Apollon parait pour dire qu'il guérira 
si quelqu'un de ses sujets veut ^e dévouer pour 
lui. On attend en vain une victime, Alceste prend 
à la fin le parti de mourir pour 3on époux. On 
voit son monunient et la pompe fianèbre* Ad* 
mète se désespère. Alcide lui promet de cher-* 
cher Alceste jusqu'aux enfersj il arrive au palais 
de Plutôn ; il obtient Alceste ; il revient sur la 
terre ayec elle et en triomphant de sa passion; 
il rend à Admète la tendre Alceste. Que d'évé-- 
nemens entassés les uns sur les autres ! Ce qu'il y 
a de fâcheux dans ces plans d'opéra ( car ils sont 
presque tous faits sur le même moule ) c'est qu'il 
n'y a pas plus de raison de les partager en cinq aor- 
tes que d'en faire cent. On peut à son gré sup- 
primer tous les incidens qui fournissent les scènes- 
et les actes, ou bien les multiplier à l'infini. Il n'y 
a pas plus de raison pour l'une que pour l'autre 
de ces opérations. Dans tout le poème dont nou« 
parlons , il n'y a que deux scènes qui soient es- 
sentielles au sujet , c'est la mort et le retour 
4' Alceste, Toutes lea autres peuvent être chan- 
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gées , supprimées , remplacées , augmentées , di- 
minuées sans aucun inconvénient et sans aucun 
avantage pour la pièce. Il me semble qu'il n'y a 
rien qui soit plus propre à faire la satire d'un 
plan et d'un poërae que l'observation que je viens 
de faire. Je ne Veux pas parler de ces divinités qui 
yi'erinent à chaque instant apporter ou révoquer 
des ordres , annoncer alternativement des mal- 
heurs et rétablir le calme. Le poème diAlceste est 
parfaitement ridicule dans tous ces points. Ve- 
nons à des reproches plus graves.. Le sujet que 
Quinault a traité çst un des plus beaux et des 
plus intcressans de l'antiquité, et il est d'autant plu» 
impardonnable de l'avoir gâté. La. tragédie diEur 
lipide qui porte ce nom , est remplie de beautés 
sublimes, et il n'est point permis de dénaturer 
totalement un sujet dont on a un si beau modèle. 
D'abord le reproche que j'ai fait à Quinault sur 
l'intervention de toutes sortes de divinités, pa- 
raît tomber aussi sur le tragique grec. On voit 
daysia pièce d'Euripide, Apollon en conversation 
avec la Mort. Mais le poète grec n'a fait que suivre 
l'histoire de son sujets au heu que le poète fran- 
çais, au mépris de la règle d'Horace, fait apjia- 
raître cinq ou six divinitéà sans aucune nécessité. 
Suivant l'histoire, Apollon cxUé de l'Olympe par 
Jupiter, reçut ^hospitalité dans la maison d'Ad- 
mète. Ce prince tomba malade pendant le séjour 
An dieu. Son heure était venue. Apollon , en re- 
connaissance de ses bienfa:its , obtint des Parques 
qu'il guérirait j mais comme elles ne voulaient 
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pas perdre leur victime , elles mirent pour 
condition que quelqu'autre se dévouerait à sa 
place. La généreuse Alceste seule se sent le cou- 
rage de sauver la vie de son époux par le sa- 
crifice de la sienne. Dès que son vœu est fait, 
tout devient d'une nécessité irrévocable j il faut 
qu'Admète guérisse et qu' Alceste meure. Tout 
l'intérêt, tout le terrible consiste dans celte fa- 
talité absolue , dont Apollon lui-même est si peu 
le maître qu'il s'efibrce en vain de flécÊir la Mort 
^ar ses prières pour reculer du moins le terme 
fatal d' Alceste. Or, le poète français ri*a fait ritiiïe 
attention à cette nécessité arrêtée par la desiîiiee à 
laquelle j suivant la doctrine dés anciens^ tous lés 
dieux étaient soumis ainsi que les mortels. Sans 
cette loi, le sujet d' Alceste devient absurde et 
impertinent. Aussi l'est-il dans le poëme de Qui- 
Tiault. Revenons à Euripide. La Mort inexorable 
aux instances d'Apollon, tranche les jours d'Aï- 
ceste. La scèiie où elle meurt en présence de 
son époux, au milieu de ses enfans, et de ses 
amis, est un chef-d'œuvre de sublimité, ^uel 
mélange de tendresse, de regrets, de courage, 
d'affaiblissement, de je ne sais quel délire! Quel 
pathétique dans les tableaux , dans les • mouv0- 
mens , dans les discours ! Pour l'honneur de Qui- 
nault , quand vous le lirez, qu^il ne vous arrive 
jamais de vous souvenir d'Euripide. Alceste ex- 
pire j et dans le temps que tout est en pleurs dans 
son palais , qu'on se prépare à la pompe funèbre , 
arrive Alcide qui vient en passant demander l'hob- 
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pitalité à Admète; ce prince, pour ne point manquer 
à ses lois si sacrées et si respectées dans l'anti- 
quité , reçoit le fils d'Alcînène. II lui cache même 
son malheur de crainte qu'Hercule ne refuse 
d'entrer chez lai; ce héros n'apprend quepiarun 
domestique la mort d'Alceste. Touché des pro- 
^ cédés nobles de son hôte , il forme le généreux 
projet d'attendre la Mort dans une embuscade, 
de lui arracher sa proie; et c'est ainsi qu'il rend 
Alceste atix vœux du plus tendre époux. Vot» 
voyez que ce qui est merveilleux dans cette pièce, 
comme l'action d'Apollon et celle d'Alcide, n'est 
pas une invention du poète, ce sont des faits bis- 
toriques qui tiennent au sujet essentiellement et 
qui le constituent. Encore une fois je n*ai garde 
de faire ici le parallèle de Quinault et d'Ëmîpide. 
La pièce grecque est si sublime qu^elle n'a pas 
besoin «d'ombre pour se faire admirer* La traduc- 
tion faible d\i P. Brumoy peut suffire pour vou» 
enchanter.^ Quinault a fait une fiction commune 
et absurde qui gâte encore plus son sujet. D sup- 
pose Alcide amoureux d'Alceste. Au moment où 
cette princesse s'unit à Admète, Alcide prend le 
parti de s'éloigner d'eux pour ne point succomber 
à une passion dont il n'est pas le maître; mais 
Admète a presque toujours besoin de son secours, 
et le départ d' Alcide, se difiere. Après la mort 
d'Alceste, ce héros avoue à Admète sa passion^ 
et lui propose de ramener la princesse des en^ 
fers , mais à condition qu'elle soit à lui. Admète^ 
consent à tout , pourvu qu'Alceste revoie ïe jqur^ 
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Hercule la ramène. C'est pour lui qu'Àlceste doit 
vivre désonnais. Mais bientôt touché de sa dou- 
leur et du désespoir d'Admète^ il triomphe de 
sa passion une seconde fois et t;emct Alceste à 
son époux. Tout cet échafaudage mç paraît mes- 
quin , puéril et absurde dans un su j jet sussi sim- 
ple et aussi pathétique que celui-ci. Le rôle d' Ad- 
mète, à force d'avpir gâté ce beau sujet, est de- 
venu pitoyable ; or, comment voulez-vous qu^Al- 
^este nous touche en se sacrifiant pour un aussi plat 
personnage que cet Admète français? 



M. Nicole , doyen de Facadémie royale des 
sciences , vient de mourir dans un âge avancé : il 
était bon géomètre, et tenait comme tel avec 
M. de Mairan le premier rang dans cette acadé- 
mie. MM. Fontaine , Clairaut et d'Alembert ont 
tout éclipsé depuis. Le premier, qui vit à la cam- 
pagne et ne vient à Paris que rarement , passe au- 
près des connaisseurs pour le premier géomètre 
du royaume : il met du génie dans ses ouvrages ; 
et quand on le connaît, on n'est pas diflBcile à per- 
suader sur ce point. C'est un homme d'un tour 
d'esprit très-original et trèé-piquant ; il réunit une 
finesse extrême à je ne sais quoi de niais. M. l'abbé 
Pîollet lisant un jour k l'académie une espèce do 
tarif sur le prix de plusieurs denrées , M. Fon- 
taine , excédé de la longueur du mémoire , dit : 
Cet homme connaît le prix de tout, excepté 
du temps. Si ce mot ^ût été dit à Athènes, Plu-* 



288 COKRESFOinDÀNCE LITTÉRAIRE. 

tarque n'aurait pas manqué de nous le conserver^ 
M. Clairaut^ ehcore en&nt, eut une grande répu- 
tation en géônSétrie , qu'il n'a pas démentie depuis. 
M* d'Alembert , sans avoir rien inventé , passe 
pour mettre une grande précision, et beaucoup 
d'élégance et de clarté dans ses ouvrages géomé- 
triques. Ces trois jeunes géomètres ont fait oublier 
tous les autres , et même M. de Maupertuis qui y 
quoiqu'un des premiers sectateiu*s de la philo- 
sophie de Newton en France, n'a jamais pu s'ékr 
yer au-dessus d'une certaine médiomté. 
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Paris, x*^. février lySS, 

M.. Bret, connu par quelques comédies qui ont 
eu peu de succès, vient d'en donner une nouvelle 
en vers et en cinq actes , sur le théâtre de la co- 
médie française; elle est intitulée : le Faux géné- 
reux. Cette pièce aurçi quatre ou cinq représenta- 
tions ; elle n'aurait pas même fait cette fortune-là 
sans le rôle de Lubin , qui a prodigieusement 
réussi, n est vrai qu^l a été joué par fré ville avec 
un naturel et une finesse inexprimables. En gé- 
néral, M. Bret n'a pas à se plaindre des acteurs. 
M. Grandval a joué le rôle de Derveine ; made- 
moiselle Gaussin celui de Mélite^ mademoiselle 
Dapgeville celui deMarton. 



On dit que le roi , pour encourager les talent 
ggréables , vient d'ordonner qwe ceux dont les 
pièces auraient un grand succès ^au théâtre, pour 
la première fqis lui seraient présentée; la seccmde, 
seraient gratifiés d'unp médaille d'c»* , et la troi- 
sième foi^ obtiendraient une pension. Si cet arran** 
gement 3ne novis donnée pa^.de» Çprneillôs et des 
Racdnes, il &it du moin3 bi^fiupQup d'homi^eur au 
roi , ,au gouvçr^epient et a^ fiiède. 



Une femme d'esprit a dit en sortant 4e la pre- 
mière représentatipn du Fauy généreux : Ç^tte 
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jpauyre pièce ! elle fait tout ce qu*elle peut pour 
n'être pas mauvaise. Je trouve que ce mot carac- 
térise très-bien le talent de Fauteur. 



Pari» , i5 février 175?. 

On a imprimé cet hiver à Genève les An- 
nales politiques de M. l'abbé de Samt-rPierre , 
auteur connu par de nombreux écrits et plus 
encore par sa philosophie pratique, sa bienfai- 
sance et sa bonhomie. Les systèmes de cet écri- 
vain , quoique la plupart cliimériques et impra- 
ticables , ont eu beaucoup de célébrité de leur 
temps. Le cardinal Dubois les appelait les rêves 
d'un homme de bien ; et si l'abbé de Saint-Pierre 
n'eût pajs aflFecté une orthographe qui rend ses 
livres presque indéchiffrables à des yeux non 
exercés , il serait , je crois , devenu auteur clas- 
sique. J'ai vu , pendant quelque temps , le citoyen 
J. J. Rousseau occupé à rédiger les ouvrages de 
cet auteur pour en donner ensuite la quintes- 
sence. Je ne sais s'il a suivi son projet. Les An- 
pales qu'on nous a données cet hiver et qui 
n'avaient pas encore été imprimées , ont eu un 
succès médiocre J elles sont écrites un peu lon- 
guement. On est aujourd'hui trop difficile poui? 
s'accommoder de cette lenteur j mais cette len- 
teur même donne lieu à la bonhomie de l'au- 
teur de paraître , et on aime toujours à la voir. 
Pour moi, j'aVoue que j'aime jusqu'à son raba- 
ckage éternel. Il renvoie par-tout à son scrutm 
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perfectionné et à sa diète européenne avec une 
confiance qui m'amuse beaucoup. D'aifleurs , on 
ne peut s'imaginer qu'un auteur si peu apprêté 
ne dise la vérité. Notre goût devenu si difficile 
à cet égard n'est pas, ce me semble, bien juste. 
Nous exigeons trop indistinctement je ne sais 
quoi de leste qui nous fait pardonner le fonds et 
tout le reste. Je pense qu'on devrait commence^ 
par admettre la tournure d'esprit d'un auteur et 
le juger d'après elle , on y gagnerait à tous 
égards ; et cela ôlerait de nos ouvrages cette uni- 
formité triste et froide que la méthode et la pé- 
/danterie y ont introduite. On a dit encore que 
ces Annales ne contenaient que des réflexions 
communes : c'est assurément juger avec trop de 
sévérité ; mais quand cela serait , il faudrait con- 
sidérer qu'en philosophie et en politique beau- 
coup d'idées nous sont devenues très-familières , 
qui ne l'étaient point du tout il y a vingt ans , 
lorsque l'abbé de Saint-Pierre écrivait. D'ailleurs , 
ces idées , quoique communes , sont de celles 
qui ne sauraient être trop répétées , du moins 
aussi loiig-temps que le gouvernement n'y fera 
point d'attention. A quoi sert , par exemple , que 
tous les gens éclairés regardent la taïUe coçima 
la ruine de l'agriculture et de la population si 
elle n'est pas enfin supprimée par ceux qui nous 
gouvernent? Je regarde donc les Annales d^ 
l'abbé de Saint-Pierre comme fort utiles , quoi- 
que ce ne soit pas un ouvrage de génie. Ses 
remarques sont presque toujours ju3te8, d'uit 

19* 
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bon sens droit et exquis, tournées Ters l'utilité 
générale ; cela Ëdt un yrai livre pour le peuple 
qui deviendrait sans doute plus juste , plus doux, 
meilleur, en un mot, qu'il n'est, s'il lisait sou- 
vent de pareils ouvrages; et la bibliothèque du 
peuple vaut bien la peine qu'on s'en occupe pour 
le moins autant que de celle de nos petits-maî- 
tres et de nos femmes à prétentions. Quoiqu'il 
n'y ait certainement nulle comparaison entre le 
bon sens lenjt et tranquille de l'abbé de Saint- 
Pierre et le génie de M. de Voltaire , je ne ba- 
lancenais pas à donner la préférence à ces Annales 
sur le siècle de Louis XIY. Dans celui-di je ne 
vois presque par-tout qu'un panégyriste d'autant 
plus daaigereux qu'il est plus séduisant, et qoi 
vante comme belles et comme grandes beaucoup 
d'actions qu'une philosophie épurée méprise et 
condamne. Voilà ce que j'appelle un livre vrai- 
ment daiigereux ; et je crois que M. de Volteûre 
^era obligé tôt ou tard de le refondre , d'y por- 
ter xme critique plus sévère , une philosopliie 
plus éclairée pour le rendre cligne d'être à h 
suite de s<m Histoire uniperaeUe. J'esp^e donc 
que vous lirez ces Armales, non sans quelque 
plaisir , malgré le jugement «évère que nos gens 
(lu monde en ont porté. J'ai dit quef l'auteur ren- 
voyait par-tout à sa tliètè- européenne. Il ne parie 
pas d'un traité qu'il ne démontre la nécessité ie 
cette assemblée pour assurer la validité du traité. J 
Or, cette diète européenne est une belle chimère; 
notre bon abbé ne voit point que Içs brigues. 
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les actions , leajalousies , les ligues s'empareraient 
bien TÎte d'une telle assemblée , et que ses difFé- 
rens se décideraient alors égalem^ent par le sort 
des armes» Tout cela ne prouve que rinutilité 
des traités et l'éternité des guerres. Le» hommes 
sa parjureront et s'entretueront donc tonjobrs ? 
Cela est bien triste : passons yîte là-dessus. Utjt 
défaut qu'on peut reprocher à notre auteur avec 
raison , c'est d'attacher souvent trop d'impor- 
tance à de vraies minuties» Il s'étend beaucoup 
sur Fusage de porter l'épée qu'il trouve très-in- 
commode et fQ;rt ridicule : cela peut être , mais 
cela ne vaut guère la peine d^être écrit. Il n'y a 
rien de si simple ,que de voir cet usage devenir 
général parmi des peuples qui ont toujours fait 
la guerre , et rien de si commun que de voir un 
usage durer long-temps après que la raison qui 
l'a introduit ne subsiste plus. Dans tes longues- 
luorreurs de nos guerres civiles , pendant la Ion-- 
gue durée d^une mauvaise police qui fedsait de 
nos villes un réceptacle de brigandsi et d'assas*^ 
sinSy et de nos rues le théâtre de leur» crimes^ 
rien n'était plus sensé que de sortir toujours 
armé. D ne a^est pas écoulé cent aAs depuis que 
notre police s^est un peu perfectionnée j mais^ ' 
l'épée ne fait plus distinguer le vdet de chambre 
du gentilhomme, dit notre auteur : cela prouve* ' 
que l'épée n'est plps une marque de noblesse ; 
voilà tout. Sans doute que la confusion des états, 
et des conditions marque la décadence des moeur» 
parmi un petiple j mais il y aurait panrn nous pour 
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le tnoina cent mille abus plus nuisibles à réformer, 
avant que d'ôter aux valets de chambre leur» 
épées. Pour que la marque sur Fhabit pour dçr 
tinguer le noble du roturier pût avoir lieu; 
comme le voudrait notre auteur , il fendrait com- 
mencer par n'accorder la noblesse qu'au mérite et 
par en restreindre l'hérédité aux seuls descendais 
qui en seraient dignes ; projet absolument impra- 
ticable , même dans les états les mieux poUcés. A 
plus forte raison y dans un état où il nç faut 
qu'une certaine somme d'argent pour acheter 
une charge de secrétaire dix roi , et avec elle la 
noblesse et toutes ses prérogatives ; une marque 
de distinction sur l'habit du noble serait non- 
seulement ridicule , mais dangereuse et du plus 
mauvais exemple. Une raison plus épurée veut 
que la noblesse soit regardée par les citoyens 
comme un avantage et non comme un mérite. 
Or , les marques de distinction ne doivent être 
accordées qu'à ce dernier. Peu s'en feut que je ne 
regarde la preuve des quartiers dans nos ordre*, 
comme un reste de barbarie gothique. Si nos 
colhers et nos cordons n'étaient accordés, qu'au 
très-petit ndhibre de vraiment grands hommes 
qui auraient rendu des services signalés à'ia patrie, 
j'ose croire que ces marques d'honneur seraient 

mieux placées et plus ambitionnées On peut 

remarquer comme une chose singuhère que l'aû- 
teur qui s'étend beaucoup sur Cromwell, qui lui 
reproche d'avoir sacrifié sa patrie à son aiûbi- 
tion y ne lui fait nul reproche d'avoir feit mourir 
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son roi. Ce silence ne vous paraîtra pa* indïBFé- 
r ent ; il fait soupçonner que notre bon abbé ne 
regardait pas cette action comme bien mauvaise. 
Vous serez très-content dii portrait que notre 
auteur fait du chancelier le TelEer , et de la: 
sévérité avec laquelle il ^traite Louvois ^l'artisarf 
de tant de maux dont la France ne.se relèvera 
vraisemblablement jamaisv Nous parlerons une 
autre fois du maréchal de ViUars , que nôtre au-* 
teury son cousin germain, prône et élève* par-' 
tout aux nues. Nous parlerons aussi du ministère 
du cardinal de Fleury , qui vaut bien la peine 
d'être appréciée 



Le théâtre de l'opéra comique a fait cet hiver 
une acquisition qui a attiré un monde infini à 
son spectacle. C'est une jeune actrice de seize ans , 
d'une très-jolie figure, nommée mademoiselle 
Arnouldj la beauté de sbn organe, jointe au désir 
de plaire et de se former , tout fait concevoir 
4^eÏÏe les plus grandes espérances à ceux qni aiment 
ce genre. 



La comédie italienne a donné mie parodie 
^Alceste y sous le titre : la Noce interrompue. 
elle a eu beaucoup de Succès , moins par le fonds 
que par les traits plaisans qu'on y a semés en pas- 
sant sur plusieurs ouvrages nouveaux. Comme 
Iphigérde en Tauride est fort tombée à la lecture , 
on en parle dans la parodie : et cette Iphigénie , 
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on dit qae l'impiression du jour lui Ëdt mal; 31m 
faudrait de la quintessence de Racine. On trouve 
aussi dans cette parodie un coureur qui cherche 
condition. On lui demande : Qui avez-TOUS servi? 
Réponse : L/e Faux généreux. Combien de temps? 
Un" jour. Vous avez servi là, lui dit-on , un mau* 
vais àuftst.... J'ai eu l'honneur de vous parler d6 
la scène du couMur qui a été retranchée après là 
première représentation. Ce Faux généreux n'a 
pas pu aller au-^delà de cinq représentations fort 
faibles. D y a d'autres traits dé ce geiire dans la 
parodie d^Aïceàie. 
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Paris , l«^ mars 1758. 

Vous avez la dans Télémaque les crimes et k 
fin tragique d' Astarbé , femme du tyran Pygma- 
lion , roi desTyriens. Ce prince , ou plutôt ce mona- 
tre faible, cruel, craintif et sombre s'était livré 
à cette femme impie , l'instrument de ses for&its , 
et ensuite de son supplice. Astarbé était d'une 
naissance obscure. La folle ardeur de Pygmalion 
l'avait placée sur le trône ou ses artifices l'avaient 
su maintenir. Pour satisfaire son ambition, elle 
avait rendu au tyran ses propres enfans odieux : 
il avait fait périr l'un pour avoir conspiré contre 
lui; l'autre fut envoyé à Samos sous prétexte de 
s'instruire , mais par une suite des crimes d' As- 
tarbé, le vaisseau devait faire naufrage Ja nuit, 
et le prince être jeté dans la mer. Cette trahison 
fut exécutée ; mais le prince eut le bonheur de se 
sauver k la nage, et de se dérober aux pom'sui- 
tes de ses ennemis. Cependant Astarbé le croyant 
péri n'était plus occupée que du projet de se dé- 
feire du tyran lui-même pour régner à sa place 
avec un jeune Tyrien qu'elle aimait passionné- 
ment ; elle empoisonna le malheureux Pygmalion ; 
mais au moment qu'elle comptait jouir du prix de 
ses crimes, le fils de Pygmalion revient à Tyr: 
le peuple se déclare pour lui^; et cette femme 
cruelle ne se voyant plus réaervée que pour le 
supplice, prend du poison elle-même, et expire 
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arec la férocité d'une ame atroce. L'auteur iû 
Télémaque travaillait pour des eû&us , mais pour 
des enfans qui devaient régner un jour. Son pro- 
jet était de leur montrer le vice et la vertu sur le 
trône , de - leur rendre l'une aimable et l'auWe 
haïssable. Il employait pour cela les couleurs les 
plus .générales et les plus fortes, sans se soucier 
d'y mettre ces nuances qui impriment aux carac- 
tères et aux actions qu'on veut représenter, le 
sceau du: génie^ et de la vérité. Aussi ne faut -il 
pas chercher dans Télémaque ces traits divins et 
sublinies dont brillent VIliade et V Odyssée à cha- 
que instant. Il suffit à la gloire de M. de Fénélon 
d'avoir fait un ouvrage fort agréable et fort utile 
pour les enfans , qui est deveinu le catéchisme de 
la jeunesse de toute l'Europe. Quoi qu'il en soit, 
un jeune poète, M. Colardeau, a cru le sujet d'As- 
, tarbé propre à être mis sur notre théâtre. Cette 
tragédie, représentée il y a deux jours pour la pre 
raière fois par les comédiens français , a eu le 
malheur de tomber et de n'étonner personne par 
sa chute. Voici une idée de cette pièce avec quel- 
ques observations qu'elle m'a fait faire. Quoique 
le sujet ne soit pas trop simple , l'auteur s^est cru 
obligé de le compliquer beaucoup plus qu'il ne 
l'est dans le roman; en conséquence de ceprin* 
cipe , il suppose que tandis qu' Astarbé e§t occu- 
pée à consommer son crime par la mort de Pyg- 
malion , Didon, reine de Carthage, prépare une esr 
pédition contre les Tyriens pour vengjBr la mort 
de son époux Sichée ; il place dans sa pièce une 
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princesse du sang royal des Tyriens qu'il nomme 
JL«euxis; elle aime le fils de Pyginalion, qui devait 
périr dans le naufrage , et qu'elle croit effective- 
ment mort. Ce prince s'appelle dans le roman 
Baléazar, et dans la pièce Bagazar. Pour le jeune 
Tyrien^ dont Astarbé est éprise dans le roman, 
l'auteur dje la tragédie le nomme Zopire ; mais il 
n'est dans la pièce qu'un instrument de plus pour 
les crimes d' Astarbé; elle ne l'aime point,, et 
compte bien le faire mourir aussitôt après qu^ 
Pygmalion aura péri ; Zopire de son côté ne peut 
souflfrir Astarbé j mais il compte la servir pour la 
perdre elle-même après la mort du tyran, et pour 
élever sur le trône Leuxis , pour laquelle il brûle 
secrètement. Voilà bien des feux e^ bien des in- 
térêts opposés. Nos jeunes gens croient qu'on n'a 
qu'à bien embrouiller un sujet pour qu'il soit bien 
intrigué. Narbal , l'ami de Télémaque dans le ro- 
man, est dans la pièce un vieillard respectable 
qui s'est retiré de la cour depuis vingt ans , et 
qui s'est exilé de Tyr volontairement , pour n'être 
pas témoin des forfaits de Pygmalion et d' Astarbé; 
c'est chez lui que le jeune prince est caché ; Nar- 
bal ouvre la scène ; il revient à Tj^ dans le dessein 
de parler.à Pygmalion , de lui ouvrir les yeux sur 
le précipice qu'il s'est creusé , de peindre Astarbé 
telle qu'elle est; il dit tous ses projets à un confi- 
dent qui l'en détourne de son itiieux, en lui mon- 
trant dans leur exécution une perte certaine. As- 
tarbé arrive ; elle est fort étonnée de revoir Nar- 
bal à Tyr et sans sa permission; elle le congédie 
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pour dire à son tour tous ses projets passés et h 
venir, à son confident qui les écoute de son mieux. 
Leuxis survient, elle demande à Astarbé la per- 
mission de se retirer à Carthage j elle est fort mal 
reçue; son dessein, joint au bruit qui court sur 
l'expédition de Didon , paraît à Astarbé Hudice 
d\in complot; elle résout la perte de laprincesse. 
Le second acte est ouvert par Zopire, qui vient 
faire part à son confident de ses projets, en l'as- 
surant qu'il sert Astarbé sans l'aimer. Astarbé 
entre, elle prend des arrangemens avec Zopire 
pour l'exécutio^^e leurs desseins criminels j celui- 
ci veut lui parler de sa passion; elle l'arrête • et 
lui dit qu'elle n'est pas sa dupe , qu'il fait tout par 
ambition etrien pour elle. Il est congédié , et Pyg- 
malion arrive déchiré par la crainte et les remords j 
il voudrait changer de conduite , il dit même des 
choses assez édifiantes ; mais Astarbé l'excite à de 
nouveaux forfaits en lui rendant Leuxis fort sus- 
pecte. La princesse est arrêtée en conséquence de 
ces soupçons. Narbal arrive k son tour pour parler 
à Pygmalion contre Astarbé. Il est fort mal reçu , 
et doit se trouver fort heureux de n'être pas traité 
comme Leuxis. Au troisième acte , arrive Bagazar, 
fils de Pygmalion , il ne vient pas pour régner ; 
il n'a d'autre but que de voir Leuxis qu*il adore. 
Narbal tremble de voir ce prince à Tyr. Leuxis 
survient; la reconnaissance se fait le plus maussa- 
dément qu'il soit possible; ils sont surplis par As- 
tarbé qui ne reconnaît pas Bagazar , mais qui , à 
tout événement, le fait toujours arrêter. Le qua- 
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Irîème acte coinmence par des plaintes (l^-Leuxis. 
Zopire vient lui apprendre que Pygmalion expire 
au moment même par le poison de sa femme per- 
fide. H oflFre à la princesse le trône avec sa main; 
il est mal reçu. Narbal survient ; on se met à prê- 
cher ce pauvre Zopire; on lui découvre la nais- 
sance de ce jeune inconnu arrêté; on l'exhorte à 
le servir et à le mettre sur le trône de son pèrej 
mais Zopire veut y monter lui-même. Au cin- 
quième acte , Leuxis occupe de nouveau la scène ; 
on vient lui £iire plusieurs récits successifs. Pyg^ 
malion vient de mourir par le poison^ Zopire conte 
que , rendu à son devoir , il avgit voulu montrer 
au peuple le prince , que le peuple s'était jeté sur 
eux et avait tué le prince. Vous sentez bien que 
cela ne se trouve vrai qu'un moment. Astarbé 
parait au miUeu de ses succès et de ses crimes; 
elle envoie Leuxis , Narbal , Zopire , tout le monde 
au supplice. Dans le moment , Bagazar entre vic- 
torieux, et Astarbé n^a plus d'autre ressource que 
de se pqignarder pour se dérober à son supplice. 
Bagazar élève Leuxis sur le trône, et la pièce finit. 
On dit qu'il y a de beaux vers dans cette tragédie ; 
ce que je sais , c'est qu'il n'y a ni intérêt , ni cha- 
leur , ni sentiment, ni l'ombre du sens commun 
dans cette pièce. Si M. Colardeau fait jamais une 
fragédie passaMe , il me surprendra beaucoup. Il 
fiiut entendre la comédie et le dialogue de ces 
gens^là; quel déraisonnement continuel! Après 
tout cela vous pouvez juger de l'eflfet que peu- 
vent faire ces prétendus beaux vers à maximes et 
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à septences, absolument insupportables pour un 
homme de goût. 



M. Herbert a donné il y a quelques années un 
ouvrage fort utile sur la Police générale des 
grains. Cet hortime , âgé d'environ cinquante-cinq 
ans , était chargé de la direction des carrosses pu- 
blics de Bordeaux; il était père de deux filles 
qu'il avait établies. Un de ses gendres, qui avait 
un emploi en province, étant venu le voir, fut 
volé pendant ce temps -là par un conunis qu'il 
avait laissé pour vaquer à ses affaires. M. Her- 
bert avait réponde pour son gendre ; ce malheur 
dérangea absolument sa fortune, et mit ses afiaires 
dans le plus grand désordre. 11 n'a pu supporter 
le poids de cette infortune; il s'est tué ces jours- 
ci. S'étant manqué d'un premier coup de pisto- 
let qui a donné dans f épaule , il a eu la force de 
s'en tirer un second dont il est mort. 



Paris y i5 mars 1758. 

Je ne comptais pas avoir l'honneur de vous 
parler davantage de la tragédie diAstarbé; elle 
était absolument tombée à la première représen- 
tation , personne ne s'attenc^ait à la voir reparaître; 
et le soir même de sa chute , les comédiens ita- 
liens jouant de leur côté la parodie SAhèste , où 
l'on fait la critique de plusieurs pièces nouvelles , 
n'oublièrent pas d'augmenter incontinent la liste 
du nom de cette pièce. On vint annoncer au méde-* 
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cin glouton , représenté païf arlequin , Astarbé , 
qui se trouvait fort incommodée. Elle ne parut 
point; car un moment après on vint dire qu'elle 
était morte. Ainsi le parterre de la comédie ita- 
lienne fut presqu'aussitôt instruit du sort d' As- 
tarbé , que ceux qui avaient assisté à sa chute ; 
cependant cette tragédie a reparu , et avec un 
succès qui a dû surprendre tout le monde. Elle a 
été jouée ainsi jusqu'à la clôture des spectacles, 
en tout cinq fois j et à la seconde et à la troisième 
représentation on a demandé Fauteur à toute 
force. Cette révolution me met dans lé cas de juiSH» 
tifier le jugement que j'ai porté de cet ouvrage, 
et j'y suis d'autant plus disposé, que j'ai vu des 
gens de mérite en penser assez favorablement ^ 
malgré les défauts énormes qu'ils y trouvent eux-» 
mêmes. Notre goût facile et corrompu passé au* 
jourd'htii les plus grandes absurdités en faveur da 
ce qu'on appelle beaux vers. Pour moi , quand 
on me dit qu'il y a de beaux vers dans une pièce , 
peu s'en faut que je ne regarde ce propos comme 
une critique. En effet , que veulent dire les beaux 
vers dans un ouvrage dramatique? Ce sont des 
sentences , des maximes , des sentimens , aussi 
pleins d'emphase que vides de naturel? A-t-on 
jamais vu aucun être vivant s'exprimer de la 
sorte ? et sur-tout , est-ce là le langagç de la pas- 
sion? Tous ces beaux vers sont autant d'ome^^ 
mens ambitieux , ou plutôt de ces découpures 
brillantes que , suivant Horace , les mauvais poètes, 
cousent par-d par*là à leurs haillons y pour ébjiouir 
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les sots. Mai$ si Horace rejette ces omemens dans 
]es poèmes épiques mêmes, que dire des ouvrages 
dramutiqpaes ou lepoëte ne doit jamais paraître ^ 
et où le génie consiste à &ire parler chacmi sui- 
vant ses mœurs y son caractère , ses usages y sa 
situation et ses bielaséances ? Pour moi , je suis 
tenté de croire que ceux qui remplissent leurs 
scènes de beaux vers , ne feront jamais une pièce 
passable. Au reste , il n'y a pas tant à se récrier 
«ur les beaux vers d'^^torôi^ , quoique M. Cdar- 
deau fasse en général mieux les vers que l'au- 
teur à^Iphigénie en Tauride, que M. de Voltaire 
lippelle , pour la dureté de sa versification , Iphi^ 
génie en Crimée ; je crois cependant qu'à l'impres- 
sion SAstarhé on pourra aisément compter les 
beaux vers qui y sont. Je doute que vous y trou- 
viez un seul vers de sentiment* £t pour les sen- 
tences et les maximes rimées , y a-t-il encore une 
ibis 'rien de plus absurde et de plus insipide ? 
On a beautoup cité les vers isuivans : 

Âujourffhui la terreur est aux portes des rois ; 
■ L'amour ^ le seul amour les gardait autrefois. 

Cola n'est ni bien neuf, ni bien merveilleux. Il 
îi'y a d'ailleurs rien de plus déplacé dans la bouche 
du jeune Baléazar , proscrit et menacé des plus 
grands dangers , qui arrive en secret à la cour de 
son père. H doit avoir d'autres affaires dans la 
tête, que des lieux communs sur les gardes qu'il 
trouve aux portes du palais. Autre yers cité ; c'est 
le vieux Narbal qui le dit : 

Le sage ne meurt point 90us les lambris des rois. 
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Voila le meilleur de cette pièce. Je ne trouve pas 
qu'il feiUe beaucoup insister sur tout cela. En 
void un^qui me plaît davantage , quoiqtfil n'ait 
pas £dt beaucoup de sensation. Astarbé dit de je 

ne sais qui : C'est un de ces malheureux^ 

• - . , ' 

De ces mortels obscurs qu'on nomma rerUieux. 

Cela est du moins placé dans la bouche d'une mé- 
chante femme : au reste , le terme de mortdl 
se trouve dans cette pièce k chaque instant , et 
Astavbé , en parlant de son prétendu amant Zo- 
pire, dit : Ce mortel politique... Après avoir loué 
la versification di Astarbé y on est convenu que la 
pièce était absurde; mais on a dit que le rôle 
d^-^starbé était beau, et qu'une tragédie où il y 
avait un beau rôle n'était pas un ouvrage sans ta- 
lent. Je vais vous faire l'exposition de la conduite 
de cette femme, pour que vous puissiez juger 
vous-même du mérite de son rôle. Au premier 
acte , elle conte toute sa vie à Un confident dont 
elle n'a nul besoin et dont elle ne tire aucun 
parti. Je vais t'ouvrir mon am^ ; et dès que 
cela est dit , il n'y a plus de difficulté. Elle fait à ton 
confident des aveux que personne né" s'est jamais 
fait à soi-même. Nous apprenons par ces récits 
que, née dans un état obscur, Aatarbé avait été 
portée à mener une vie honnête; mais, qu'arra- 
chée par Pygmalioft des bras de son époux , elle 
s'était livrée aii criitte. Elle veut régner à quelque 
prijs que ce soit; cependant elle en rejette ide fait 
a. ao 
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saps restriction tous les moyens : elle ne vepl 
avoir ni de parti à la cour, ni de faction dans le 
peuple : elle^ ne se ménage aucun ami ; elle veut 
perdre tout le monde. Jamais je n'ai vu prendre 
des mpyens aussi absurdes pour parvenir à ce 
qu'il y a de plus difficile dans le monde; mais elle 
ne mist pas plus, de /suite àws la conduite que 
dans la conception de ses desseins pernicieux. Le 
retour du vieux Narbal lui donné les plus forts 
«oupçons; elle ne doute pas du complot qu'il 
vient traiper contre «Île, et elle ne songe pas seu- 
lemeiit à le faire airèter. En revanche, eUe se 
propose de perdre Leu^is , princesse 8£|ns appui, 
sans crédit , sans projets , et qui , par con$équent, 
ne doit lui faire nul odibrage. IMais que cherche 
Aslarbé? Elle veut régner, et c'cist pour cela 
qu'elle prépare du poison à son époux y sqïx pou- 
voii: est cependwt san^ bornes. Elle gouverne 
PygmaMôu despplj^quf^ient : eHpfsstmnatresaç ab- 
solue ile l'empirer. Que y.eut*-dl0 de plus? et que 
peut-eUe ajouter k son autorité par i'j^iupoisonae- 
ment de son mari ? Pa09 le roman , ^e çonmiet 
ce crime pour m^ettre spn amaiatt a la ^ac^ du ty- 
ran y dans 1^ tragédie , elle n^^aime point i^opire ; 
elle compte même s'^n défaire inuué^tement 
après la mort de Py^m^alion. Elle comm^et éL 
prépare unp quanUté àe orimes gratuitement et 
xn^ë pontre ses intérêts. B^spiuae en ^et n'est 
plus intéressé qu'elle à la çonsQiniifatio|i de celw 
qu'elle empoisonne. Je ne vetix pas. aller plus loin 
datis r^^aioden «de Ce caiiçtçtère absffiu'de. Si Ton ap- 



^ 
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pelle cela, uir beau rôle, je ue sais ce que c'est 
qu'un mauvais. Cette Jlstarbé de M. Colardeau 
est une femme frénétique qui n'a pa^ l'usage de sa 
raison , et il n'y a pas un personnage danis sa pièce 
qui ait le sens commun. Il est vrai que mademoi- 
selle Clairon, qui a joue Je rôle d'AsWbé, a un 
talent merveilleux potu" faire valoir un mauvais 
rôle; le ne sais si ce talent est bien désirable dans 
un comédien. En général , je trouve le sujet d'^«- 
tarhé peu propre à la tragéflie, et je ne crois pas 
qu'il faille chercher des sujets de tragédie dans 
TéUmaque : d'ailleurs le rôle de Çeipqié méchante 
est usé. On a fait cent mauvaises copies de Cleo- 
paire de Corneille dans Rp^Qgune^ et Astarbé en 
est la cent-ui^ièine. §i -J|l. Colardeau eût voulu 
donner des espérances ^e son talent, il n'aurait 
pas, par exemple , ^aitparaitr.e Pygmalion dans sa 
pièce. Çansle montrer sur la sicèpe où un homme 
j&ib}e et cruel ne peiji.t jainais réussir, il nous en 
aiji^ajt t^jours occupé , çt le seul nom du tyran 
aurait pu devenir un Ê^tôjnrie redoutable et le, 
ressoi:t de tpus les moifveçQens jtragiques. 



Lettre du patriarche. 

Vous devez revoif incessammeijit un chambel- 
lan de S. A. R. y qui est presque a^ssi ipalade que 
moi et qui ^st presque aussi aimable que vous. 
J'ai eu 1 honneur de le possé^gr qu.dquefois dan& 
mon e^rçdi^ge des Délices , où nous avojQS bu à 
votre £)a^té. Mada^pe J>ems , compagne d^ ma 
retraite e^; de ma vie heureuse , voua aimQ tou<^ 
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jours et vous fait les plus tendres complimens. 
Je vouô fais les miens sur votre dignité de grand- 
maître. Souvenez- vous que j'ai été assez heureux 
pour poser la première pierre de cet édifice» Ne 
m'oubliez jamais auprès de monseigneur et de 
S. A. R. Je voudrais bien leur pouvoir faire ma 
cour encore une fois avant que de mourir. Ils ont 
un frère qu^il faudra toujours regarder comme 
un grand homme quoiqu'il arrive, et dont j'am- 
bitionnerai toujours les bontés quoiqu'il soit ar- 
rivé. Comptez , Monsieur , sur ma tendre amitié 
et sur tous les sentimens qui attacheront à vous 
pour jamais, le suisse Voltaire. 

La relation que la cour de Portugal a fait im- 
primer contre les jésuites du Paraguai , a fait 
beaucoup de bruit ici : on l'a fait imprimer avec 
le texte original à côté. Je ne crois pas que les 
révérends pères y répondent sitôt , à moins que 
cela ne soit au Paraguai les armes à la main, 
en chassant Sa Majesté catholique et Sa Majesté 
Irès-fidèle de toute cette partie de l'Amérique. 
Il est assez plaisant de voir des jésuites faire la 
guerre et escamoter l'empire du nouveau monde 
à deux souverains qui , de leur côté , sont réduits 
à faire des manifestes contre eux. Il est à pré- 
sumer que le Paraguai deviendra 'sous la conduite 
des jésuites, un empire puissant qui subjuguera 
toute l'Amérique méridionale , et qui rendra l'au- 
torité des' rois de l'Europe absolument nulle dans 
ces climats : quoi qu'il en soit de la justice et de 
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la régularité des procédés des révérends pères , 
on ne peut s'empêcFier de croire le peuple du 
Faraguai un des plus heureux qui soit actuel- 
lement sur la terre. Ce qui doit nous, consoler , 
c'est qu'il se. corrompra un jour comme les ai^- 
très peuples de la terre , et que son tour viendra 
comme le nôtre. On a ajouté, depuis quelques 
jours , un mémoire à cette brochure , pour lui 
servir d'éclaircissements 
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Pans, !•'. avril ijSH. 



AiiGRÉ le pcTi dé cas quç nos gais c{u ipondc 
t fait des Ânndïe$ politiques de labbè di 



ont fait des Annales politiques de Fabbe de 
Saint-Pierre i je ne doute pas que vous ne les 
ayez lues avec plaisir et que vous ne les avez 
trouvées aussi instructives qu'elles sont peu bril- 
lantes. Le bon sens est une qualité précieuse 
dans un écrivain , et lorsqu'on y joint un peu de 
philosophie , elle devient mille fois plus désirable 
que ces fumées d'esprit après lesquelles nous cou- 
rons avec tant de fureur. Ce n'est pas que l'abbé 
de Saint-Pierre en manque absolument; il y a 
dans ses Annales plusieurs morceaux très-bien 
faits, et entre autres Ije portrait du chancelier 
le Tellier pourrait être avoué par nos auteurs 
. les plus brillans. Comme les jugemens que notre 
auteur porte des hommes et des faits sont or- 
dinairenient fort justes , et qu'il sait se concilier 
la confiance de ses lecteurs , il convient d'en 
relever encore quelques-uns qui m'ont paru 
manquer de justesse. Les réflexions qu'il fait 
sur l'aventure du comte d'Estrades , ambassadeur 
de France à Londres , avec l'ambassadeur d'Es- 
pagne, sont d'un bon homme; mais il ne faut pas 
que la bonhomie nous fasse oublier toute con- 
sidération de dignité et de bienséance entre des 
têtes couronnées. Il rapporte le fait que tout le 
monde sait Le cocher du comte d^Estrades fut 
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battu et ïè» traits de ses chevaux furent feônpés 
par les getts de Wattèf^ilfe , dans tme entrée d'am^ 
bassadeur à Loridrès,- eu 1662^. VoiJà^ dit notre 
auteur , pdu* eéiit frattcs de doiiiiïiàges ; éar , 
enfin , le i*(A de Fratice en était-il moins estimié j 
moins Graitit^ rtfoin» corisidéré cbe»lestétJ?aïige4*s 
pour la folie de Walteville et de sloncocîier? 81 
Wattevillé est bri foti , si d'Estrades esst piqixë , 
faut-il qu'il en cfeufe â la France ceîit itoilKôni. 
et la vie à treiite nlillè hommes pour dépiquer le 
comt-e d'Estrades et pour raccommoder lesr tî*aiis 
de ses chevairx ? Et si le roi d^Espagne eût été àsse*. 
fou pour ne point faire dé complimens, fallait^ 
il que le roi de Fi-âtlce fût assez injuste pour erl 
tirer vengeance à ce prix-^lâ, etq.,t Je dis que: 
voilà un raisonnemeht bien feux. Sans doute que 
le roi de France eût été moins estimé, moins 
craint , moins considéré en EUrope s'il avait passé 
sur ces cent francs de dommages. Il kàt de la 
plus grande importance pour un particulier de 
ne point sôhflHr là ^W légère insulte. Ceux à 
qui elle réussit et Ceux qiii eri sôtlt témoinà , àbu- 
sent bien vtle de cette patiettce, et pour a Voir 
manqué dé fëtmeté au (Commencement, on à'ex* 
pose aux plus grandes eirtféniiléâ et aux partis les 
plâs violeils. Lès rOis sont à cet égard précisé- 
ment dans le même casque les particuliers :1a 
ïotigânitaité ne sied bien qu'à Dieu.^i Louis Xl^ 
a^dit manqué de fêTiheté dans eotte occasion, il 
eût été bientôt hiiépHâé <ié ses enriemis et négKg^ 
de ses amis. On aurait cru pouvoir l'attaquer et 
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l'insulter impunément, et on aurait eu raison, 
parce qu' on peut tout se permettre a.vec un hojqime 
faible et qu'on n'ose rien, ri^quçr ayec 4?elui qui 
a de la fermeté. La ruine ou la CQnservation d'un 
État peut souvent dépendre du plus ou moins de 
négligence à cet égard. Je crois que notre minis- 
tère a fait 5 il n'y a pas Jong^emps , une grande 
faute dans l'afiaire de Manc(rin ; s'il est vrai que 
le roi de Sardaigne ait été sollicité sans succès 
de faire arrêter ce brigand qui jouissait dans ses 
États d'un asile si . indécent , il fallait le faire cher- 
cher par cinquante ou cent mille hommes sans 
autre cérémonie. Au lieu de cela un de nos 
partis a enlevé le brigand furtivement-, nous avons 
violé le territoire d'un souverain , et nous avons 
été obligés de lui en faire des excuses par une 
ambassade extraordinaire j m£tts , dirait notre 
abbé , faut-il qu'il en coûte à la France cent mil- 
lions et la vie à trente mille hommes pour un mi- 
sérable brigand? Oui, il le faut, puisque notre 
considération en dépei|d, et que de, poire consi- 
dération dépend notre, esdstence. Gn aurait su en 
Europe qu'on ne peut refuser justice à la France 
impunément , et ces espèces de guerre sont les 
seules à soutenir avec autant de raison que de 
gloire. D'ailleurs, ne voit-on pas que les troupes 
n'eussent pas été sitôt en mouvement^ qu'on n'eut 
pas sitôt fait une décjaratiort aussi sérieuse au roi 
de Sardaigne , que Mandrin aurait été livré. Toute 
l'Europe aurait applaudi à notre conduite; car 
on a beau dire^ celui qui cherche à se faire res- 
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pecter dans ses droits et lorsqu'il n'excède pas 
les bornes de la justice, a tous les vœux pour 
lui. L'abbé de Saint-Pierre a donc tort de traiter 
1 aventure du comt^ d'EstradîÇS comme une mi- 
nutie. Si Louis XIV avait eu autant de bons prin- 
cipes et d'esprit que de fermeté , c'aurait été un 
grand homme.;... Notre auteur ne juge pas mieux 
de la loi du sUence qu'on a toujours regardée 
dans les disputes de religion^ comme une res- 
source admirable pour tout finir. Les gens sensés 
ont dit depuis long-temps qu'il fallait, au con- 
traire , laisser disputer sans cesse et sans fin , 11 e. 
s'en point mêler, et l'ignorer ou s'en moquer : la 
loi du silence est absurde et maladroite. On se 
trompe lourdement , dit l'abbé de Saint-Pierre , 
quand on croit apaiser les disputes des théolo- 
giens par des décisions ; on ne fait qu'aigrir les 
esprits de ceux qui sont condamnés et autoriser 
l'esprit de persécution qui fait naître les révoltes. 
Cela est très-judicieux; mais la loi du silence n'est 
pas plus sage que cette envie de décider : car 
on n'a pas sitôt ordonné le silence sur quelque 
chose , que la démangeaison d'en parler en vient 
à tout le monde : cela est d'une expérience com- 
mune. Le mauvais essai que le Père Éternel fit 
avec le premiw homme , aurait bien dû dégoûter 
nos souverains des lois prohibitives , sur-tout en 
fait d'intérêt et de fantaisie. Vraisemblablement 
celle de manger de la fameuse pomme ne serait 
jamais venue à notre père Adam , sans cette dé- 
fense qui était établie. Aussi long-temps qu'on so 
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bornera à ne point décider dans lés querelles de 
religion, on ne fera due la ineitié de ce qu'il 
faut Élire, Il faut encore fibetté plértière de dé- 
raisotmer tout à tori aise , et il feut Bien se garder 
de punir ceux qili auront désKibéi k la loi du 
silence , comme le roûdrait noire âbbé. Ce serait 
aigrir les esprits pour le moins autant qu'en leur 
donnant dès décisibiïs d'autorité : c'est l'ambition 
des prêtreô qu'il feut contenir. Si le gouverne- 
ment n'avait jamais fait acception de personnes 
ou de sectes , qu'il eût donné des bénéfices indis- 
ûnctemetlt aux jânsêtlistéè et aux molinistes, 
jamais il n'aurait eu le moindre embarras de ces 
iristes et împettinenles querelles qui nous ont oc- 
cupés si long-temps. 



Vous lirez avec un très - grand plaisir la lettre 
du roi de Pologne, Stanislas, où il raconte la ma- 
nière dont il est sorti de Dahtzick durant le siège 
de cette ville. Oti ne peut rien lite de pllis inté- 
ressant j le roi Stanislas est dVtllelirs un si grand 
homme de bien , que tout ce qui vierit de lui mé- 
rite dé l'attention. Ce que je trouve de répréhen- 
sible dans cette lettre, c'eàl le mal que Stanislas 
dit de ses conducteurs ; il ne Itur ï^nd pas la jos- 
tice qui leur est due : car, malgré tout ce qu'il a eu 
h en souA'ir, si tous voulez prénilre bien garde 
aux circonstances , c'étaient feh vérité deirès-hon- 
nétes gens auxquels il devait de l'estime et de 11 
Méconnaissance. II n'y a ^ue l'hote qui reconnut 
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!e roi sur-le-chànip , à ^tiî ses giiîdés âôiènf pblîgés 
de céder le pas: Si Vous regaMéz ce riiorceàu 
comme pièce hKrt()ri(|iie , votfô têptàciiiiréi à l'au- 
teur ^àvovt crnbîié' stir la fiii, lè^^étiétsi Steen- 
flîcht dont il fallait Hoas apptéhdi'é'le sort. 



Lettre à M. d^uérgenlal, par feu M. le marquis 
de Rochemore , dont il existe pltisieiérs poésies 
qui n^ont jamais été imprimées. 

• 

Quand le sort capricieux 

Signalant son inconstance^ 

toc ï'état le pîûs heuretix 

ik'eù't rédëit à rin^gencë » 

J'a&ctat l'indiffigretice 

Et la stolqv^e fierté 

P'un grand cœur> d'un homm« sage 

Qui voit d'un même yisage 

les biens et l'adversité. 

Mâiè dé|>QliiAon^ l'artifice : 

En sèfcvet ffisëiipèréy 

âti fimd dn coeiur déchiré. 

Je géinissâti^ du caprice 

pe l'ayeugle déïté ; 

Ton amitié^ ta tendresse, 

CeWe constaiité ttoviiè 

(^ Sl& bel lïiàta t^mtë^ëi^', 

Râp^ ma leiiâèté; 

jTetis.hoitlie de ma Ssiibleltoe : 

i^uoij dis-^e^ l'édat gomfieax^ ^ 

Quoi ! le bien que je regrette 

Vâût-il l'amitié pâi^ite 

Mnà^isi'gènât^ui^ 

Otii, Aîôfi ciïer à'Àr^eiifal, vou% ttl'àvei tm- 
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sole, vous m'avez dédommagé de tout; mais qm 
peut me conspleç de vous avoir perdu ? C'est un 
malheur qui i^e souffre aucuu soulagement. Je ne 
crois pas avoir vécu un seul moment depuis, que 
je vous ai quitté. Pour comble de malheur, je 
suis enfermé dans un triste château, et quelle 
société , grand dieu î 

Entre deux. vieilles sDrannéès 
Dont les Parques ont par oubli 
Laissé prolonger les années^ 
Dans la tristesse enseyeli , 
Je consume mes destinéesb 

Sentez-vous bien toute l'horreur de ma situa- 
tion? je ne vois plus Thémire, et je vous ai 
perdu. Il faudrait du moins quelque dissipation 
pour m'airacher aux idées cruelles qui me sui- 
vent par -tout; mais le devoir, et cette maudite 
bienséance me retiennent dans le lieu du monde 
le plus afireux. Je ne vois que des rides , des lu- 
nettes et le bréviaire de.mon curé , vieillard asth- 
matique, et qui a encore des restes de grivois.- Je 
ne saurais vous peindre assess vivement nos après- 
soupers et le lieu où ils se passent; c'est une grande 
salle que Ton assure être une preuve de noblesse; 
on s'y voit à la lueur d'une lampe qui ne laisse 
discerner que confusément la Nativité du Sau- 
veur et le Jugement de Paris , pièces de tapisserie 
que l'on a associées. La bizarrerie de cet assem- 
blage me fait toujours rire , et ce rire , regardé 
comme une marque de mépris, fait vomir mille 
iujures à mes deux vieilles. J'y réponds avec hu- 
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milité, et compte m'endormir à la faveur des 
ténèbres, mais les questi!ons importantes et la ré- 
capitulation de mes fautes incessamment objec- 
tées me réveillent et m'aigrissent si fort que nous 
ne nous séparons jamais qu'avec des yeux affreux. 
Voilà le pays et les gens avec qui j'habite. On 
m'assure cependant que je ne dois point sortir 
d'ici ni quitter ma famille. Les noms de patrie 
et de parenté sont des fantômes qu'on adore- 
Mais convenez qu'il y a bien de la folie dans ce 
préjugé. 



Eh quoi ! si j'ai reçu le jour 
Aux bords glacés de la Scythiç^ 
Dois-je dans cet affreux s^our 
Passer tout le temps de ma rie? 
* Faùdra-t-^il malgré la furie 
Des aquilons et des hirers , 
Préférer ma triste patrie 
Aux plus beaux lieux de l'univers? 
Laissons cette illustre manie 
Aux grands t^œurs de Fantlquité } 
Encore en a-t-elle vanté 
Qui ne l'avaient guère suivie ^ 
Car enfin ce sage héros 
Que sans cesse le bon Homère 
Nous fait voir k travers les flots. 
Cherchant son ile solitaire , 
Ne fut jamais ainsi pressé 
De j'evoir cette île si chère. 
Pi'ès de Calypso , de Gircé 
N'oublia-t-il pas sa chimère? 
Le nom sacré ; le beau lien 



A 
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De patrie et de citoyen 

Alors ne le touchait plas guère. 

Malgré cet amour si vanté, 

JlVlalgré l'ardeur vir^ et constante 
Qui lui rendait toujours son Ithaque présente» 

Il çut pourtant Fhabileté, 
Après que le Troyen fiât soumis à ^1a Grèce , 
De passer dans les braft de m^.inte déïté 

Les derniers ans de sa jeunesse 
Sous le Toile apparent de la nécessité. 

Que d'esprit y de dextérité! 

L'heureux guide que la sagessef 

Enfin y quand ses charmes flétris 

Lui ravirent l'espoir de plaire, 

n retourna dans spn pays ; 

Qu'aurait-il eu de, mieux à faiire? 

Pour moi je ne sens ni ne yeux avoir de ma 
vie cet amour de la patrie. Je spuh^terais comme 
Camille la voir détruirp et t^purir de plaisir. 
Montrez peu cette lettre, et.âur-tout qu'elle ne 
sorte pas de vos mains ; vous ne sauriez m'affliger 
plus sensiblement que de la laisser échapper. Je 
vous parle très- sérieusement ^ j'en mourrais de 
âouleur , et vous en yçy^z l^s raisons. Rassurez- 
moi promptement... 



Paris, i5 avril rySS. 



On a fait cette année au concert spirituel ^ pen- 
dant la quinzaine de Pâques , mi essai d'un genre 
nouveau. Les Italiens ont une sorte de poème qu'ib 
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^ppelleiit Oratorio s c'^t uii i^ame tiré de rÉcri- 
ture sainte ou biep dp FiJistpiré ecclésiaâtlque , ou 
du moins relatif à ]? religion et à ses mystères. 
On les partie en ^ctps jet en scènes , quoiqu'on 
ne soit pas jen usage d'employer ces noms. U ne 
manque à pes d^açiçs qjje d'être représentés 
comme d'a^trie]B pièces de tl^i^âtre. Vous en trou- 
verez plusi.eu2;s dans lesCEuvres de M. l'abbé Me- 
tastasio , et vous y découvrirez le naturd , la sjliib- 
plicité et le sen|;iment qui animent , avec un colo- 
risheureux, tous les ouvrages de cet illustre poète. 
Un de nos m^usiciens , M. I^ondonville , directeur 
du conçut spirituel ^ a cru devoir jteuter ce genre 
en français , et pour avoir des parole^» , il s'est 
adressé à M. Vf^febé de ypi^eçon^plus conjoiu jus- 
qu'à présent p^r^ie^ agrémens et la légèreté de son 
esprit,. que p^v l'austérité de ses mœurs, saint fêté 
plutôt à la comédie ilalienne que dans la paroisse. 
Ce poète do;at nous avons un reci;ieil de coipédies, 
à la tête duquelse tçouye fa Coquette J^p^ée ^ a choisi 
poiu: sujet de son 0n4qri0j |es |Lsra^lites sur la 
montage d'Oreb , lorsque périss^t de soif, ce 
peuple murmifra cqptre son Dieu , et que Moïse 
frappa le rocher pour leur dp^^i^cr de l'eau. Si un 
succès d'appppb^tipn tranquille peut suffire, à un 
poète et à un musicien, deu? hommes qui ne doi- 
vent jamaû» travailler que par inspiration et ngités 
par leur génie , Ml l'abbé de Vpisenon et M. Mçœl- 
donvillesçiront contées du succès de leqr essai, 
et , ,en e&t ^ aqrajle^t tort d'en demander un rpl^ 
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grand , pour un ouvrage auquel le génie n'a point 
présidé. Il n'y a rien à dire de la musique , ni en 
tien ni en mal , à moins qu'on ne regarde comme 
un très-grand mal , de traiter sans sublimité un 
sujet aussi admirable. Vous jugerez du poëme 
par vous-même ; il est en vérité excellent pour ce 
que M. de Mond on ville en a fait. On loi a repro- 
ché quelques antithèses ; mais son plus grand, dé- 
-feut à mon gré est de n/e pouvoir être mis en mu- 
sique. La faute n'en est pas à M. l'abbé de Voise- 
«on personnellement, elle vient de l'ignorance 
totale où l'on est en France du genre lyrique ; et 
aussi long-temps que le poëte et le musicien ne 
sauront pas marquer distinctement les limites du 
-récitatif et de l'air, nous n'aurons ni poème ly- 
rique ni musique. Oublions donc le poète et le 
musicien de V Oratorio français , puisqu'ils n'ont 
gu nous captiver , et parlons du sujet en général. 

J'ai lu , dans la vingt-quatrième feuille de l'jÉto/pa- 
litique actuel de r Angleterre ywne lettre de M. Hol- 
well , président de la compagnie des Indes anglaise 
au Bengale , qui contient les détails les plus tra- 
giques et les plus efirayans. Il faut lire cette lettre, 
pour sentir jusqu'à quel point la vie peut devenir 
un mal insupportable , et quel peut être l'excès 
de la misère humaine. De trois cent quarante-six 
Anglais enfermés par les Indiens dans un cachot 
de dix-huit pieds d'espace , il en sort vingt-tro» 
au bout de dix heure» dé prison , tout le reste y 
périt par le défaut d'air et par la soif. Quoique \Sk 
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! telatioh cle cette funeste nuit soit écrite dé saiig^ 

' ifroid, et par un homme ^ui paraît avoir pliis de 

* àens que de feu dans l'imagination , il est impos-* 
^ sible de la lire sanà se sentir Tame saisie par lei^ 
F tableaux eîFrayans qu^elïe offre. Lé tableau des 
^ Israélites mourant de àoif au déâert , doit faire la 
^ teême impression. Et si le poète et Ife muâicien en 
^ traitant ce sujet ,.n^excitent pas eri moi toutes leâ 

horribles images dont la lettre de M. Holwell 
Remplit mon arae , je les jugerai indignes de leurs 

s noms ,* et je condamnerai Fun à chercher des rimeâ 

* et l'autre à ramasser des notes toute leur vie. Un 
£ sujet aussi fécond entrails sublimes n'a pas échappé 
ï à la peinture , il a été traité par lès plus grands gé* 
x nies d^Italie , et nous en voyons ici au Palais^Royal 
f lui tableau du' Poussin , qui représente les détaild 
I les plus touchans. Je me rappelle toujours avec 
i admiration cette mère placée dans un coin du 
i tableau avec deux de ses enfehs. Périssant au 
I moment du miracle , elle arrache enfin une tassé 
j d'eau , non pour étanchér sa soif, mais pouf ab* 

breuver ses enfans. Cette seule pensée reiidue 
avec la vérité et le pathétique qu'elle demande ^ 
suffit pour placer don auteur parmi les génies su- 
blimes. Voilà oe qui touche, ce qui arrache des 
pleurs, ce qui remue l'ame. C'est en Regardant de 
pareils tableaux 'que je suis pressé de m'écrier : 
Voici le doigt de Dieu ! voici le doigt de Dieu ! 
Mais , dirait-on , la magie de la poésie et de la mu- 
sique ne peuvent avoir la même force que celle 
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de la peinture. Un trait de pinceau rend ce que 
le poète ne peut décrira qu'avec beaucoup de 
peine , et ca que le musicien ne peut exprimer 
que fort vaguement. Cette diflficulté n'est qu'ap- 
parente ^ elle prouve simplement que tel sujet est 
plus propre à telle imitation qu'à telle autre, et 
que c'est au génie à découvrir daps un sujet le 
sublime dont les différentes imitations peuvent êtr^ 
susceptibles. Poètes, musiciens , ne travaillez que 
lorsque tourmentés par votre génie , vous êtes 
forcés de céder aux impressions du Dieu qui vous 
agite, et. vous verrez bientôt vos noms au milieu 
dç ces grands hommes qui ont étonné l'humanité 
par l'étendue de leur génie. Le génie fidt tout dans 
les. arts; il est également indispensable , quelque 
espèce d'imitation que vous choisissiez j et plus 
rix} pothèse sui' laquelle porte l'imitation s'éloigne 
de la nature et devient vague , plus l'impression 
de l'art devient vive et forte. Ainsi , celui qui 
imite la nature par les sons , a plus de pouvoir sur 
nous, que celui qui imite par la couleur 5 et celui 
qui imite par les gestes, nous fait plus d'impres- 
sion que celui qui imite par le discours .: le poëte 
et le peintre paraissent cependant bien plus voi- 
sins de la nature que le musicien et le pantomime. 
L'imitation des premiers est biep moins vague^ 
moins arbitraire , fondée sur une hypoti^èse o» 
cpnventiooi njioins forte que celle des autres. L^ex- 
périence de tous les temps prouve la:i»up^riprité 
djc ceiix-ci stu: ceux-là* Le p^tomim^ fit io^^i^ 
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Rome tous les poètes ; s'il paraissait jamais en 
trance, il chasserait de nos théâtres CorneiDe , 
Racine et Voltaire. Jamais les poètes et Jes peintres 
n'exciteront ces sensations violentes que la mU'^- 
sique sait faire naître à son gré , et qui l'ont rendue 
si redoutable chez les anciens : cette dififérence 
vient de ce que plus l'imitation est arbitraire et 
vagué , plus elle laisse à faire à notre imagination. 
Dans un tableau , dans un poème, je ne puis voir 
que ce que le peintre et le poëte y ont rais avec 
de la sensibilité et de la délicatesse ; je saisis en 
effet toute la force , toute la finesse de leurs pen- 
sées , mais si je vais au-delà, je deviens visionnaire. 
La pantomime , la musique ouvrent à mon ima- 
gination une plus vaste carrière , et dès qu'elle est 
une fois en jeu , Yame est bientôt hors d'elle-même. 
Ces idées jetées ici sans ordre et sans apprêt, 
contiennent peut-être une théorie assez neuve 
des arts et de toutes les espèces d'imitation. Jugez 
si je puis être content de M. l'abbé de Voisenon et 
sur-tout de son musicien, quand j'entends les 
Israéhtes répéter sans cesse, froidement et lourde- 
ment : Nous périssons , nous périssons. Est-ce là le 
cri passionné , varié , tumultueux , inarticulé d'un 
peuple qui périt par la soif. M. Mondonville, lisez 
la lettre de M. HolweU , si elle ne vous suggère 
pas d'autres pensées , ne faites plus jtamais dp mu- 
sique. Diminuer sur la fin le cri , nous périssons , 
et le faire chanter par le chœur à demi - voix , 
c'est une pensée fausse. Est-ce que tout un peuple 
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espire à la fois ; et pendant que l'un criait d'urte 
voix mourante, l'autre ne reck)ublait-il pas ses 
eflForts pour flécbir le ciel , tandis qu'un troisième 
s'abandonnait à son désespoir ? etc. 
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Paris, !•'. mai inSS^ 

JbjNPiN, nous avons VU la Fille d' Aristide . Cette 
nouvelle comédie de madame de Grafigny, an- 
noncée depuis si long-temps , retirée Tannée der- 
nière (l'entre les maina des acteurs au momont 
qu'elle devait être jouée , a paru le 29 avril , pour 
la première fois ^ sur le théâtre de la comédie fran- 
çaise. 

On ne peut rien voir de plus froid, de plus 
plat, de plus ridiculement intrigué, de plus mal 
conduit que cette pièce. Elle m'a para fort mal 
écrite , remplie de sentimens et de maximes 
triviales et louches que les acteurs Se renvoient 
les uns aux autres. Il n'y a pas. une scène qui soit 
ce qu'on appelle faite. Malgré l'énorme écJiafau- 
dage de touteà sortes de machines, il n'y- en a 
aucune qui vous attache un moment : les plus 
mauvaises plaisanteries oftensent le goût le moins 
délicat. Il n'y a pas un rôle qui ne soit d'une ab- 
surdité ou d'une platitude complète. On ne con- 
çoit pas comment Fauteur de Cènie a pu faire une 
chute aussi énorme. Les égards pour le sexe de 
l'auteur, le souvenir de Cénie ont épargné à la 
Fille d* Aristide une disgrâce complète. Elle aura 
quelques représentations qui n'ajouteront rien à 
sa consolation. Voici une épigramme qmi court 
sur cette pièce. Pour l'entendre^ il faut savoir que 
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madame de Grafigny protégeait singolièrement la 
tragédie d^Iphigénie en Tauride. 

Celle qui 6t tous 'les succès 
. De ITphigénie en Tauride y 
Ne sauvera pas du décès 
Xa pauvre fille d'Aristide. 
Censeur dont la malignité 1 

Rit de sa disgrâce cruelle , 
Admire plutôt sa bonté y 
Elle a mieux £siit pour autrui que pour elle. 



Je comptais joindre à cette feuille la Lettre 
id'Héloïse à Ahailcird, traduction libre de l'anglais 
de M. Pope, par M. Colardeau. Ce morceau cou- 
fait Paris depuis quelque temps en manuscrit j 
inais l'auteur vient de le faire imprimer ; vous le 
lirez avec plaisir. L'auteur a de la noblesse dans 
son style, et seô vers ne manquent point declui- 
leur. Je ne sais si la réponse d'Abailard à Hé- 
loïsé, qui vient de paraître, est aussi de M. Colar- 
deau. Cette réponse m'a paru une répétition 
froide des mêmes idées qui sont dans la lettre 
d'Héloïse. Au reste, ce jeune auteur vient de 
ïaire imprimer sa tragédie à^Astarbé^ et vous se- 
rez à portée de juger de cettp pièce . pur vous- 
même. 

Paris, 1 5 mai 1766. 

Rien ne pi^ouve mieux l'orgueil et la petitesse 
des hommes , que l'idée qu'ils ont de l'importance 
de leur^ opinions et les persécutions qu'ils se font 
essuyer les uns aux autres pour leurs systèmes : 
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on serait tenté de nous prendre pour des dieiix 
occupés du soutien de la vérité et de la vertu con- 
tre quelque puissance infernale ; nwiis le vrai phir 
losophe appréciant nos travaux d'ila couj^ d'œil , 
ne voit plus que des enfans qui élèvent des châ- 
teaux de cartes et qui s'écrient orgueilleusement 
chacun de son eoté : Voici le temple de la vertu 
et de la vérité. C'est en eftfet pousser la sottise hu- 
maine à son dernier degré que de supposer à nos 
visions quelque influence sur l'ordre des choses 
et sur les lois de l'univers , cependant il n'y a 
point de chef de secte qui n'ait prétendu le ré- 
gler et qui n'ait dit modestement : tout s'arrange 
chez moi, tout s'explique j mais le système de 
mon voisin est inintelligible , emban'assé et dan- 
gereux. Qu'une opinion soit absurde , je le con- 
çois , mais qu'elle soit dangereuse , qu'a-t-on pré- 
tendu dire par ce reproche dont on entend tous 
les jours la récrimination réciproque. La nature 
ayant gravé dans nos cœurs d'un trait inettaçable 
l'amour de la vérité, l'idée de la justice et de la 
vertu, l'homme a-t-il jamais pu faire dépendre 
ces choses de la vanité de ses principes, de la 
futilité de ses argumëns? A-t-il pu se persuader* 
que c'était l'opinion qui égarait le méchant et 
non le malheur de son tempérament et le défaut 
de son organisation. A entendre nos philosophes 
dogmatiques , on n'aurait qu'à adopter un sys- 
tème pour assurer sa vertu contre tous les écueils. 
Ils n'ont jamais voulu voir «e que l'expérience 
de tous les siècles a démontré, savoir, que mal- 
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gré la révolution continuelle des opinion* , ma%ré 
la mode des> écoles et dea religiona, le genre hu^ 
main en général est toujours resté le même, qu'il 
n'est devenu ni meilleur, ni plus pervers; malgré 
le cbangement perpétuel de ses yices et de sea^ 
vertus. Je ne conçois rien à l'existence et à l'es-*^ 
sence de Dieu ; je n'entends rien aux principes et 
aux çausjçs premières de cet univers j j<e ne sala 
çç que c'est que la matière, l'espace, le mo.uve-. 
Uient , la durée , toutes ces, choses sont incom- 
prébensibles pour moi; je sais que l'idée de mon 
existence^ et le désir de mon bien-être sont in-' 
réparables ; je sais que lajiature m'a attaché à ces 
deux choses pair des chaînes invincibles j je sais^ 
que la raison me dit souvent de haïr, de mé^ 
priser la yie, et que k nature me force toujours, 
d'y tenir. Je sfiis que la nature a im^wirné dans, 
jTioïi cœnr l'amour de l'ordre et de la justice qui 
laie fait préférer constamment la tranquillité de 
la conscience au, crime le plus utile 5 je sais que 
cette loi est générale malgré le désordre , malgré 
les crimes et les injustices dont l'homme a rempli 
la terjce : oui, je le sais, puisque le méchant est 
forcé de porter l'ordre et les lois jusque dans. 
Je crime, puisqu'il s'éloigne de son bien-être à 
mesure qu'il avance dans sa méchanceté, on sorte 
que sa vie* devient bientôt un mal cruel, une. 
fureur, iitie convulsion dont il ne peut plus se 
distraire qu'à force. de mauvaises actions, tandis 
que chaque bonne action confirme et augmente 
le bonheur du juste. Il faut bien, dit un de nos, 
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^philosophes, que la bonté nous soit plus indivi- 
eiblement, plus essentiellement attachée que la 
méchanceté, puîsqu'en général il reste plus de 
bonté dans Famé d'un méchant que de méchan- 
ceté dans l'ame des bons, puisqu'un n'a jamais 
senti les remords de la vertu comme les médhans 
ont senti par fois le remords du vice. Voilà à 
quoi se réduit, ce me semble, à peu de chose 
près , toute la vraie philosophie de l'homme. Tout 
ce que les différentes écoles ont enseigné de bon 
et de raisonnable, est conforme à ces principes^ 
tout ce que lés difiFérentes sectes de Teligion ou 
de philosophie soutiennent d'absurde, d'outre, 
de précaire,, s'écarte de la simplicité, de la mo- 
destie et de la vérité de cette philosophie. Mais > 
H en juger par nos querelles, par nos haines, 
par nos disputes , par nos argumentations , il pa-^ 
mît que la àagesse et la vraie science resteront 
toujours en dépôt chez un petit nombre de sages, 
tandis que le vulgaire passera son temps à modi^ 
fier l'erreur et le mensonge , et à les reproduire 
nous mille formes .différente^. Jamais on n'a été 
si sot que depuis qu'on s'est assemblé en céré- 
monie pour disputer méthodiquement et en bonne 
forme, le tout pour le bien et i>our les progrès 
de la vérité. Le soutien des thèses et l'esprit d^ar- 
gumentation ont donné à l!école de la ph losophie 
moderne, une prépondérance de sottise très-mar^ 
quée sur toutes les écoles de l'antiquité. M. l'abbé 
'Batteux, professeur dé philosophie grecque etlatine 
|iu collège royal de l'académie royale des ins- 
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criptions et belles lettres, vient de publier la 
Morale d^Epicure j tirée de ses propres écrits , en 
un volume in- 8" de trois cent soixante page3. 
Vous connaissez de cet auteur un Cours de belles 
lettres publié* depuis plusieurs années , où l'on 
dit qu'il y a des choses agréables. Pour moi je 
crois qu'un auteur , sur-tout en traitant de pareils 
sujets, doit ou aspirer à autre chose qu^à un 
succès d'approbation froide , ou bien se taire. 
M. l'abbé Batteux est un de ces houmies qui ne 
manquent pas de mérite, qui ont de la justesse, de 
Ja netteté , de' la méthode dans l'esjirit ; mais , 
dépourvus eux-mêmes de génie , de vues, et de 
ce qui caractérise la supériorité d'esprit, ils n'ont 
ni la finesse, ni la délicatesse nécessaires, ni le tact 
assez sûr', ni le goût assez exquis pour en sentir le 
mérite dans les autres. Sa morale d'Épicure vient 
d'avoir Un succès fort médiocre, et n'en mérite 
assurément pas un plusgrand.Ce sujet épuisé depuis 
si long-temps , ne pouvait guère attacher, à moins 
d'être traité d'une manière absolument neuve, et 
c'est ce qu'on ne pouvait pas attendre de notre 
professeur. Peu de sectes ont été plus calomniées 
et ensuite défendues avec plus de chaleur que 
celle d'Épicure. Ceux qui n'ont pas été a\ euglés 
par l'esprit de parti, ont dû convenir que son 
sj'stème métaphysique est rempli de beautés et 
de hardiesse, et que sa morale n'est pas plus con- 
traire aux mœurâ et à la vertu que celle de» 
autres écoles. J'aime bien la vanité que de cer- 
taines sectes prétendent tirer de la beauté de leur 
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morale, comme si Ton pouvait mettre une autre 
base que la vertu à quelque morale que ce fût , ou 
qu'il fut possible de former une école dont la 
morale eût pour base le vice et ses progrès. La 
morale la plus pure à. toujours été connue de 
l'homme lorsque Temportement de ses passions 
ne Fa point empêché de l'écouter. Si Épicure 
eût su se contenir dans les bornîes de la modé- 
ration, sa philosophie aurait été peut-être plus 
près de la vérité que celle d'aucune autre secte j 
mais il s'est laissé emporter par l'amour des 
systèmes et par la fureur des paradoxes, à l'exem-» 
pie de tous les chefs de secte. Ayant trouvé 
toute la philosophie pour ainsi dire saisie par 
les académiciens , par les stoïciens , par les pé; 
ripatéticiens , il a cru devoir aspirer à leur gloire 
et partager leur réputation eh donnant un nou- 
vel habit à cette philosophie; et tournant prin- 
cipalement ses yeux sur l'extrême aastérité des 
stoïques, il a cru, séduit par l'amour du para- 
doxe , devoir se jeter dans l'autre excès en prê- 
chant par-tout l'amour et la recherche de la /vo- 
lupté. Toutes ces sectes employaient des termes 
bien différens et bien opposés en apparence , pour 
exprimer la même chose. M. l'abbé Batteux perd 
son temps en tirant toute sorte de mauvaises con- 
séquences du système d'Épicure : on pourrait 
faire un aussi gros livre que le sien pour prouver 
l'inutilité et souvent la fausseté de ses opérations j 
la plupart du temps cela saute aux yeux de tout 
ïe monde. 
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M. de Boissy, de l'académie française , est morts 
Paris de consomption , àTâge de.soixante et quatre 
ans. Les trois dernièrea années, de sa vie il a été 
chargé du Mercure de France y qui est un bien 
mauvais livre , et qu'on pourrait rendre trèsrutile. 
Voua connaissez les comédies de M. de Roissyj il 
en est resté deux ou trois au théâtre , qui sont 
infiniment médiocres à mon gré, nommément 
les Dehors trompeurs j ou l^ Homme du jour ^ et 
ie Français d Londres. Cet auteur n'avait point 
d'esprit, point de gaieté, point de philosophie, 
ni de sens. Entrer aveu cela dans la carrière de 
Molière^ c'est être ou bien téméraire, ou heu- 
reusement ignorant. Le Mercure vient d'être 
donné à M. Marracoitel.. 



M. Antoîhe de Jussieu vient de mourir dans 
un âge fort avancé ; il était médecin de ,1a faculté 
de Paris. On reproche à nos médecins Tâbus qu'ils 
font de la saignée ; celui-ci en avait une si grande 
aversion qu'il n'a jamais voulu saigner aucun ma- 
lade. Ayant été surpris d'une attaque d^apoplexie,. 
les momens qu'il a eus de connaissance , il les a 
employés à empêcher qu'on ne le saignât. H est 
mort dans sa croyance. Son frère , M. Bernard de 
Jussieu, est le phis grand botaniste durôyaume^ 
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Voici des couplets de M. le chevalier Chau- 
veliii, qu'on nomme depuis son mariage, le mar- 
quis de Chauvelin. Sept jolies femmes s'étant 
trouvées à jin souper ensemble, on les a com- 
parées aux sept péchés mortels; chacune a tiré 
le sien par le sort, et M. Chauvelin a consacré 
ce nouveau genre de galanterie par ces vers. 

Madame de JSf*^^ la luxure. 

Dàt-il vous en coûter quelque peu d'innocepce , 
XJn si joli péché doit-il vous alarmer? 
Vous savez trop le faire aimer ^ 
Pour ne pas lui devoir de la reconnaissance. 



Madame de Chauvelin ^ LA gourmandise. 

Eh songeant à votre péché , 
Et vous voyant les traits d*un ange^ 
En vérité je suis fâché 
Dç n'éti*e pas quelque chose qu'on mange. 



Madame de Surgères ^ l'a varice. 

Quoique votre péché paraisse un peu bizarre , 
Si vous vouliez , il deviendrait le mien : 
Iris j 3i vous étiez mon bien , 
Je sens que je serais avare. 



Madame de Courteilles, la cOLiRE. 

ff 

Sans vous défendre la colère , 
Je vous^ obligerai, Chloris, d*y renoncer 
Il iie vous sera plus permis de l'exercer 
Que contre ceux à qui vous n'avez pas su plaire. 
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Madame de Maulevriery l'orgueil». 

L'orgueil tous doit un changement bien doux , 

Jadis il passait pour un yiee; 
Depuis qu'il a le bonheur d'être à tous, 

On le prendra pour la justice. 



Mademoiselle de Cicé , LA paresse. 

>A Id paresse tous pouvez you» liyrer ; 
Iris, lorsqu'on est sûi* de plaire. 
On fait bien de se reposer -y 
Il ne reste plus rien à &ire. . 

Madame d^u4genois ^ l'envib. 

Peut-être je suis indulgent; 
Mais à YOtre péché ^ Thémire, je fiis grâce: 
Ne faut-il pas que )e tous passe 
Ce que j'éprouve ea vous voyant? 



Le mémoire que M. le comte de Maillebois a 
fait courir en manuscrit contre M. le maréchal 
d'Estrées , le jugement du tribunal des maréchaux 
de France, les éclaircissemens imprimés et pré- 
sentés au roi par le maréchal d'Estrées, la dis- 
grâce et la prison de M. de Maillebois , tous ces évé- 
nemens rapides ont fait, pendant quelque temps, 
l'unique sujet de conversation de Paris, et ab- 
sorbé toute l'attention du public. Il ne m'appar- 
tient pas de juger cette querelle. M. de Maillebois 
a dû voir que , quelque corrompu qu'on soit dans 
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ce siècle, les actions malhonnêtes n'y réussissaient 
point. Le public , sans peut-être prendre au fond . 
une plus grande idée des talens militaires de 
M. d'Estrées, s'est absolument réuni en faveur 
de sa. conduite et de sa probité reconnue. Son 
mémoire serait un chef-d'œuvre de simplicité et 
d'honnêteté , s'il avait poussé encore plus loin la 
modération envers son adversaire, et si, en re*- 
poussant la calomnie et les injures , il avait parle 
de lui-même avec un peu plus de dignité. 
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U^jRTiCLE suwant est de M. Diderot^ 

JVl. Cochin, secrétaire perpétuel de Facadéiniè 
royale de peinture et de sculpture j garde des 
dessins du roi , grand dèssinateai' , graveur de la 
première classe, et Kpmme d^esprit, vient de pu- 
blier son Voyage d^Iialie , en trois petits volumes* 
C'est une suite de jugemens rapides, courts et sé- 
vères de presque tous les morceaux de peinture, 
de sculpture et d'architecture, tant anciens que 
modernes , qui ont quelque réputation dans les 
principales villes d'Italie , excepté Rome. Juge 
par-tout ailleurs , il fut écolier à Rome ; c^est dans 
cette ville qu'il remplit ses porte-feuilles des co- 
pies de ce qu'il y remarquait de plus important 
pour la perfection de ses talens. Cet ouvrage, fait 
avec connaissance et impartialité, réduit à rien 
beaucoup de morceaux fameux, et en fait sortir 
de l'obscurité tin grand nombre d'autres qui 
étaient ignorés. On en sera fort mécontent en 
Italie^ et je ne serais pas étortné que les cabinets 
des particuliers en devinssent moins accessibles 
aux étrangers ; on en a été fort mécontent enFrance, 
parce que les peintres aussi y sont jaloux de la 
réputation de Raphaël, que les littérateurs de la 
réputation d'Homère.En accordant à Raphaël la 
noblesse et la pureté du dessin , la grandeur et 1% 



y 



trérité lie la compoi^itiQii ^ et qtie|ques autres 
grande» pai?tif&y M* Çochin lui- refuse Fintelli- 
gence dçsluKiières et le coloris../Il semble au pre- 
rnier coup d^œil que cet ouvrage ne puisse être lu 
que sur les lieux et deyai^t les tableaux dont l'au- 
teur parle ^ cependant^ soit prestige de Tart, ou 
talent de Fauteur , l'ima^nation se réveiDe et on 
lit : ses jugemens sont plus ou moins étendus, se- 
lon que les ouvrages sont p)u5 ou moins impor^ 
tans... M. Cochin pemie qu^un peintre qui réunit 
dans un grand degré toutes 1^ parties de la pein- 
ture l dont il ne possède ancQne dans un degré 
éminent, est préférable à eelui qui ej^celte dan» 
uneoudeu^, et qui est médiocre dans les antres; 
d'où il s'ensuit que le Titien, eaj le ppemier des 
peintres pomr lui^ le ne me connais paa assez ea 
peinture pour décider ^i ce titre doit être accordé 
au concours de toutes les qualités de la peinture, 
réunies dans un grand degré, saiïs aucun côté ex^ 
cillant; mais je jugeraiai autrement en littérature* 
Je n^stime que les orjigiiiaus et les hommes su-« 
blimes , ce qui caractéfiiae presque toujours le 
point suprême en une chose, et Bufétiorité dan« 
toutes les autres... II y a* des repos dans ^et ou-^ 
vrage qui le i*endeat intéressant. Là rauteur traite 
de quelque pitrtî^ de Fart j le^ principes.qtill éta- 
blit sopt. toujours vrais et quelquefois nouveaux*, 
n y a un morceau sur le clair-ob^çur, qii'il fitut 
apprend^^e par cœur ou se taire devant un ta- 
bleau, n ne faut pas aller en Italie sans avoir n&$ 
ce voyageur dans son porte-manteau > htochà%y^ 

52v dsi 
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i]es feuillets blancs , soit pour ratifier les jugemens 
de Fauteur, soit pour les confirmer par de nou- • 
Telles raisons, soit pour les étendre, ou y en ajou^ 
ter dés morceaux sur lesquels il passe légèremeiit-.I 
La peinture italienne est j comme vous isavez , 
distribuée en difiFér entes écoles, qui ont chacune 
leur mérite particulier. M. Gochin discute à fond 
ce point important, dont tout amateur doit être 
instruit. Si Ton est à portée d'avoir le tableau sous 
les yeux en même temps que son livre , outre lâ 
connaissance des principales productions de l'art, 
on àcquerrera encore celle de la langue et des 
termes qui lui sont propres, et dont on aurait 
peut-être bien de la peine à se faire des idées justes 
par une autre ^ie... Je ne connais guère d'ou- 
vrage plus propre à rendre nos simples littéra- 
teurs circonspects , lorsqu'ils parlent de peinture. 
La chose, dont ils peuvent apprécier le mérite et 
dont ils soient juges, comme tout le monde, ce 
sont les passions, le mouvement, les caractères, 
le sujet, l'efiet général; mais ils ne s'entendent ni 
au dessin , ni aux lumières , ni au coloris , ni à 
l'harmonie du tout , ni à la touche , etc. A tout 
monient ils sont exposés à élever aux nues une 
production médiocre , et à passer dédaigneuse- 
ment devant un chef-d'œuvre de l'art; à s'atta- 
cher dans un tableau, bon ou mauvais, à un en- 
droit commun , et à n'y pas voir une qualité 
surprenante; en sorte que leurs critiques et leurs 
éloges feraient rire celui qui broie les couleurs 
dans l'atelier;.. Si l'on compare la pré&ce de cet 
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ouvrage où Tautenr n'avait que dçs choses com- 
ïnuBf'S k dire , et plusieurs endroits où il a parlé 
de son art avec quelque étendue , on concevra 
tout à coup que le point impartant pour bien 
écrire , c'est de posséder profondément son sujet,, 
Il y a certains morceaux répandus par-ci par-là , 
-qui ne le cèdent en rien pour le style, h ce que 
nos meilleurs auteurs ont de mieux écrit. Enfin ^ 
l'estime cet ouvrage, et je souhaiterais que M. Co- 
chin eût le courage d'en faire un pareil sur ce 
que nous avons de peinture, sculpture et archi- 
tecture à Paris. J'imagine que s'il en avait le des- 
Bein , et que ce dessein fût coîinu , il n'y a pres- 
qu'aucun de nos amateurs qui osât lui ouvrir son 
cabinet. Quelle misère ! Il semble qu'on aime 
mieux posséder une laide chose et la croire belle, 
que de s'instruire sur ce qu'elle est. M. Cochiu 
finit , je crois , par inviter tous les gens qui se 
mêlent de peinture, sculpture et architecture, de 
faire le voyage d'Itahe. Il est certain qu'il ne lui a 
pas été inutile à lui-même ; il y a pris une manière 
plus grande, plus noble et plus vraie, mais qu'il 
ne gardera pas : cela se j)erd ; témoin notre Bou- 
cher qui a peint, à son retour d'Italie, quelques 
tableaux qui sont d'une vérité , d'une sévérité de 
coloris et d'un caractère tout-à-fait admirables : 
aujourd'hui on ne ci^oirait pas qu'ils sont de lui; 
. il est devenu xm'peintre d'éventail. Il n'a plus que 
•deux couleurs , du blanc et du rouge j et il ne 
.peint pas une femme nue qu'elle n'ait les fesses 
^ aussi fardées que le visage. D faut être sontenr 
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par la présence des grands modèles, sans quoi h 
goût se dégradé. Il y ayrsit un remèdd, ce serait 
Tobservation continileîle de la nature ; mais ce 
moyen est pénible. On le laisse là , et l-on devient 
maniéré; je dis maniéré, et oe mot s'étend au 
dessin , à la couleur et k toutes les parties de la 
peinture. Tout ce qui est d'après la fantaisie parti- 
culière du peintre , et mm diaprés k vérité de la 
nature , est maniéré. Faux ou maniéré , c'est la 
même chose. 



S'il m^est permis d'ajouter un mot à ce que 
M. Diderot vient d^observer sur Raphaël, je dirai 
quç je ne trouve pas l'admiration de nos peintre* 
pour cet homme immortel aussi grande que 
M. Diderot paraît le croire. S'ils en osaient dire 
leur sentiment de bonne foi , ils décideraieDf 
volontiers qu'il est froid . En effet , maniérés comme 
ils sont tous y il est impossible qu'ils sentent tout 
le sublime de la grande manière de Rapliaël. Ca 
que M. Cochin observe sur le coloris de ce peintre 
n'est pas nouveau; on sait que l'école romaine 
n'est pas dans cette partie la première d'Italie. 



n çongreaao di Citera e^t une brochure assev 
connue, de M* le comte AJgajrotti, Qn vient de la 
traduire eii firançai3 , sous le titre : VAsMenMiê 
^e Çyiàères et Voici l'idée que M, Diderot en a 
%racéeir La traduction est > è c^ ^u'oa prétaid , 
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iTciii^^ ]éaî^ feinme qoi ne veut point ^e con- 
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On ne sâinaît ce qu'était devenu FAmôdr} il 
s^était renfermé datis son temple ; il y méditait 
sur le diiK^dit oà taon empire commen^t à 
tomber. li aVftit à ses ôÀtés la Yotûi^é qui lan- 
guissait ^ leÀ Jeux et kns Ris qui ne battaient que 
4^'une iiile , les Grâees qui commençaient à s'at- 
trister : il ne savait quël patli prendre. La Volupté 
\m conseilk de s'éda^cir sui^ toute l'étendue du 
mal avant qùé de «Oïlger à y réntedier. L'Amour 
y consentit; et k Tinstatit troi# jeunes Amours* 
ftirent dépêchés, l'un en Franee, où il fat en 
nn moment; un seéond eh Angleterre , où le 
pauvre petit pensa pétir de h migl:aine et être* 
3ufFoqué de la famée ; et Un troisième en Italie , 
qui s'arrêtait k, chaque pas, tant il trouvait de 
telles choses à voir. lia arrivèrent 'pourtant,. 
^ revinrent avec troi* femmes fort instruites 
de l'état des aflSaîre» amoulreose^ dans les trois 
royaumes. Le voyagé de îâ Française fat court : 
les Françaises v^nt vite ; FAttgMise eut de*^ 
accès de spleen qui la retinrent lin. peu sur la 
route j Phaliéhne né voulait aflfer que de nuit , 
tatnt elle craignait les survéillans. L'Amour les 
âltendsiit avec impatieitoe r les Voilà. On les in- 
»oduit : on leur apprend le sujet cte leur voyiage ; 
délies veulent parler toutes Ifois à k fois. On preijd 
te ciirquois d'un Amour , on y met trois billets : 
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la plus jeune cies Grâces en tire un, ce fat celui 
de l'Anglaise ; un second , ce fut celui de la Fran- 
çaise ; le billet de l'Italienne resta au fond du car- 
quois : elles parlèrent dan$ •€€! ordre L^Aîi- 

glaise dit en quatre mots que l'Amour était in- 
connu dans sa patrie } que les hommes. brutaux 
et farouches y passaient la vie sous trois différens 
états de stupidité : dans le vin , avec les pros- 
tituées et dans la politique*.... La Française dit 
que son pays était le plus joli pays du mondes, 
qu'on y aimait depuis \p matin jusqu'au soir , 
qu'on y faisait à l'Amour^ en un jour, plus de sàr 
crifices nouveaux qu'on ne lui en oflrait en un 
an dans toutes les contrées du mondes qu^> dans 
cette heureuse contrée, on avait réduit la ten- 
dresse à sa juste valeur , qu'on y avait du plaisir 
sans peine , et des amans sans conséquence; 
qu'ils ne passaient pas pour les plus discrets du 
monde, qu'ils parlaient un peu, mais qu'on n'en 
rougissait plus; que cela était fort bien comme 
cela , et qu'on pouvait l'en croire , parce qu'elfe 
avait du goût, et que franchement elle ne connais- 
sait personne qui en. eût autant; que l'Amour 
n'avait rien de mieux à faire que d'établir la 
galanterie française par toute la terre , et que de 
la proposer , elle , pour modèle à toutes les femmes , 
parce que , sans vanité ^ il trouverait plus facile- 
iîient à en proposer de plus mauvais que de meil- 
leurs L'Italienne se plaignait d'une bizarrerie 

de9 peuples de son pays qui n'étaient pas cepqn^ 
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dsxïi sans ressources à ce qu'elle croyait, ; ensuite 
elle se déchaîna contre les pkdsirs^des sens, ejt 9e 
mit à prêcher de Joute son éloquence l'amour 

platonique Quoiqu'elle parlât comme una^ge, 

et qu'elle citât souvent Pétrarque qui avait fûnié 
et chanté pendant vingt ans madame Laure, 

tel 

en tout bien et en tout honneur, et qui t'avait 
pleurée en chantant pendant vingt autres , l'Amour 
ne put s'empêcher de bâiller , et laFrançaise d'écla- 
ter de rire. Alors l'ItaUenne comprît qu'elle en 
avait assez dit, et l'Amour se leva de dessus 
son trône Il dit un mot à l'oreilje de la Vo- 
lupté ; et voici le jugement que la Volupté pro- 
nonça : Qu'il fallait qu'incessamment on com- 
mençât à Londres d'aimer , sans faire toutefoia d& 
la tendresse une affaire trop sérieuse ; qu'on ferait 
bien d'y mettre un peu plus d'importance en 
France i et qu'en Italie on ferait encore mieux 
de le spiritualiser un peu moins. Elle ajouta 
beaucoup d'autres belles choses au milieu des- 
quelles l'Amour disparut , et les trois femmes sor- 
tirent du temple Elles trouvèrent des amans 

sous le vestibule : l'Anglaise avait l'air assez gaie 
et ne paraissait plus menacée de vapeurs ; on re- 
marquait une empreinte de langueur et de mélan- 
colie dans les regards de la Française ; l'Italienne 
laissait apercevoir à travers un air passionné des, 

désirs assez vifs et peu platoniques On servit 

une collation où l'Anglaise but des liqueurs d'Italie 
qui lui parurent fort bonnes j la Française , de la 
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bière d'Angleterre qui lui parut admirable, rt 
ritaSifnne qudques verres d'un vin dcCham^ 
'pa^e mousseux qui lui donnèrent beaucoup 
de vivacité.... Et ce 9àt la fin de FouVragê, qu« 
je trouvai mauvais , parce qu'il ne fiubaît ni 
Acntir ni penser. 
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Avant que de nous occuper àt plusieurs ou- 
vrages importanâ qUi vont se succéder, nous al- 
lons passer en rétwê tiné tnultitude de brochures 
ou de livres nouveatiX , qui se àbnt imprimés de- 
puis quelque tempsi, là plupart à finsu du pu- 
blic , et qtS ne méritent pas cïè fixer votre atten- 
tion. Tournonià d'abord nos regarda sur lé théâtre^ 
ïï m^arrive pétl de vous parler dti théâtre de la 
comédie italiemiTî ; les pièces qui y ont le plus dé 
succès en méritent si peu, sont si peu estimées, 
malgré un nombre prodigieux dé repréiîenfeitiôtts, 
qu'un examen sérieux en serait tout-â-faft déplacé. 
3La Noupelle École des Femmes, comédie eft trois 
actes et en prose , par M. de Môissy , a fait pluâ 
de bruit que les pièces de ce théâtre n'en font or- 
dinairement ; cependant elle a été bientôt appré- 
ciée , et on a été ét:>niié que si peu dé chose a.it pu 
avoir une eâpè<>é dé réputation. Le jugeméht It 
moins sévère qu on paisse J)ortér dé la NôUÇéltè 
Écùlè des Pèf/itnes , c'est qu'elle manqué dé fonds 
et que rintrîgué en éSt absurde ; en la lisant , vôUà 
observerez vous - même qu'elle est froide et mal 
écrite. Méiite est un€ femme raisonnable étsénsée, 
c'est du moins ^intention de hauteur ; elle a pèï*du 
le coeur de son mari, qui, par parenthèse , est Uli 
homme sans caractère : on ne sait ce que c^ést. Il 
â'est pris de passion pour mie courtisànne; c'est c^ 
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que nous appelons une fille en termes vulgaires. 
Voyons un peu la conduite de cette femme sensée , 
et ce que fait Mélite pour ramener son marL Pre- 
mièrement , un certain chevalier des usages vou- 
drait bien Rengager à se venger de Saint-Fard , 
c'est le nom du mari dont il est l'anii. Ce che- 

y 

yalier est bien le plus insipide personnage qxi'on 
puisse voir ; Mélite ne peut le soufirir ; malgré 
cela il a avec elle des scènes fort longues , et il 
prépare pendant la pièce un divertissement qu'il 
compte donner à Mélite le soir même et dans sa 
propre maison. Cette femme sensée et intéres- 
sante imagine ensuitç d'aller trouver Laure, c'est 
le nom de la courtisanne. Sur le portrait avanta- 
geux que le chevalier , juge et connaisseur en mé- 
rite, lui en a fait, ellehe doute pas qu'en se con- 
fiant à cette fille , en lui faisant connaître tout 
l'excès de sa passion pour un mari infidèle, qui 
avait d'ailleurs caché son mariage à Laure, celle-ci 
n'entre dans ses intérêts et ne s'emploie de 
toutes ses forces pour lui rendre le cœur de son 
.mari. Si ce plan n'a pas le sens commun, le succès 
n'en est pas moins heureux 5 le poète l'a voulu 
ainsi. Laure conseille à Mélite , premièrement , 
d'être plus gaie et de songer à amuser son mari 
pour lui rendre sa maison plus agréable; ensuite 
elle lui promet de congédier Saint-Fard le soir 
même. En efiet, après avoir été renvoyé par Laure, 
il revient chez lui pour souper tristement avec sa 
femme : il est étonné de la trouver si parée ; il ne 
veut jamais se persuader que ce soit pour lui. Mér 
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lite fait exécuter pour son mari la fête que le che- 
valier a préparée pour elle j elle y danse elle- 
même. Toute cette conduite est très-intéressante, 
comme vous voyez; aussi SaintrFard n'y tient-il 
pas : son amour pour sa femme renaît à l'instant , 
et les pas séduisans de M élite , secondés par le 
congé expédié à Saint-Fard à l'hôtel de Laure , as- 
surent pour jamais à une femme si touchante le 
cœur d'un mari si estimable. Avec le goût un peu 
sévète , on ne peut qu'avoir mauvaise opinion 
d'une assemblée qui applaudit de pareilles plati- 
tudeis; mais il faut dire aussi que le pi^bUc revient 
ordinairement bien vite de ces sortes d'engoue- 
mens , et que telle pièce , applaudie pendant deux 
mois de suite à la comédie italienne, ne soutien- 
drait pais» peut-être une représentation sur le 
théâtre de k comédie française. Au reste , la Nou- 
i^elle École des Femmes n'est pas le coup d'essai 
de M. de Moissy , U a déjà eu quelques succès pas- 
sagers sur le théâtre italien; et , si j'ai la mémoire 
fidèle, le Propincial d Paris ^ joué il y a cinq 
ou six ans , était son ouvrage , et valait mieux que 
la pièce dont je viens de vgus entretenir. 



M. l'abbé Prévost vient enfin de publier la suite 
et la fin de l^jfifw toire de Charles Grandissons tra- 
duite de l'anglais , de l'auteur de Paméla ei de 
Clarisse. Après nous avoir fait attendre la fin de 
ce roman pendant trois ou quatre ans de suite , le 
public devait, ce me semble, être dédommagé de 
ce délai par les soins du traducteur ; point du 
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tout, M. Fabbé Prévost xpxi a.vait déjà fort tron- 
qué les derniers volumes ck Clarigèe^ dont il n'y 
avait pas uti mot à penire , a âbsèliiment éstï^opié 
le roman de Orandissàn y il a osé abréger et gâter 
jusqu'au morceau de Clémentine, qtd est un chef- 
d'œnvrede génie d'uti bout à l'autre. Tous les gens 
de goût préféreront à la traduction de M. Fàbbé 
Prévost, celle qu'on a faite en Hollande du roman 
de Granctiason^ et qui, quoique barbare en beau- 
<3oup d'endroits, a le mérite de la fidélité d'une 
traduction littérale. Il me reste à vous parler du 
fonds de €e roman et du. génie cieM. Eichardson, 
auteur de tous ee» tmvrages prc^digieiax^ et ce sera 
la matière d'une dis mes feuilles suivantes. D y a 
peu d'o«ivrag69 modernes où il y ait autant de 
génie que dans Paméta^ Clarme et Granidisson. 



i*i*> 



iMMtATio^ d^un Scmnet du Zappi, célèbre poète 

italien. 

STANCES. 

Dans les temps fortunés de ma première enfance , ' 
Où je domptais à peine un timide chevreau, 
Chloris eut sur mes vœuK une eùtifer^ puissance ; 
Pour Yoler dans ses bras , je qmttais mon troupeau. 

Je Paibmts, et moa ee^r sfé KUsAi fn^ûz entendit 
Qu'un irami saa <jue ma bôuehè arrait ]pekie à former; 
Un jour y en me donaant le baiser' le pl^ tendre, 
A ton kge, dit- elle, on ne sait pas aimer. 

J^ai grandi : je t'aîo&aîs^ l>ergèi*e> et je t'adore ', 
Mes feux nés ayec moi > croissent avec me» ans \ ^ 
Tu ne te soutiens plus de mes premiers accens : 
Hélas ! de ton baiser je me souviens encore. 
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Histoire et CoMmerçe des Antilles anglafse^^ 
ouvrage instructif et utilç. 



Paris, iSao^t 1758. 



• 



M. H( Ivétivs, fiikf du ptwnîer médeotn de la 
reine, qui n'était pas un hommi^ Wi^ iréputation, 
vient de donner un VQlujoie in-^*". fort considé- 
rable sur V Esprit. Cet ouvrage à oansé dans le 
public un soulèvement général; les dévots et les 
gens du monde se sont égalemwt déehainés contre 
lui : le livre a été supprij^fié par arrêt du conseil 
d'état du roi, comme scandaleux, Beencieux, 
dangereux. On a obligé Fauteur qui possède à la 
<^pur une charge de maiire d'hôtel de la reine , de 
$e rétracter publiquement; il l'a fait dans une 
lettre odr^s^ à un jésuite , et cette r^ractation 
n'ayant pas paru suffisante , on lai çn a feit sigper 
une seconde si humiliante, qu'on ne serait point 
étonné de voir un homme se sauver plutôt chez 
les Hottentots que de souscrire à de pareils aveux* 
Voilà bien 4u bruit. Je ne sais si la gloire litté-^ 
rairc sera assez considérable pour dédommager 
l'auteur de tous les désagrémens qu'il a essuyés j 
il me semble que ceux qui jugent le plus favora- 
blement, quelque mérite qu'ils accordent à cet 
ouvrage , lui refusent la qualité la plus précieuse , 
qui est le génie. En attendant que je puisse vous 
rendre compte de mes propres sentimens à l'égard 
du livre de V Esprit^ je placerai ici le jugement 
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d'un homme qui vaut beaucoup mieux que moi. 
Si par hasard il était un peu trop à l'avantage de 
Fauteur, vous serez à même de le rectifier à me- 
sure que vous lirez l'ouvrage; et moi-même je 
ne manquerai pas d'y revenir par la suite (i). 



Chjjtson sur le livré de l'Esprit, 

Admirez tous cet auteuivlà 
Qui de r Esprit intitula 
Un livre qui n'est que matière | 
Laire y hnlàire , etc. 

Le censeur qui l'examina^ 
Par habitude imagina 
Que c'était a&ire étrangère) 
Laire j lanlaire. 

Pour entendre le second couplet, il faut savoir 
que M. Tereu, censeur du Hvre de l^ Esprit^ >a 
une place dans le bureau des ajBkires étrangères. 

(i) La suite est dans les Œuyres de M. Diderot. 
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Paris, ler. septembre 1758. 

Jua famille des Danàïdes est une de ces famillçs 
tragiques dont les malheurs et les crimes ont été 
exposés sur le théâtre des Grecs avec tant de 
force et de génie, et ont fourni à Eschyle, à 
Sophocle et à Euripide lé sujet de ces chefs- 
d'œuvre qui font encore aujourd'hui l'admira- 
tion de la terre. Parmi ces sujets ^ celui d'Hy- 
permnestre est un des plus beaux , des plus 
touchans, des plus terribles, des plus pathéti- 
ques. La haine entre Danaiis , roi d'Argos , et 
son frère Egyptus , est aussi célèbre dans l'his- 
toire de ces temps que celle dlltrée et de Thyeste. 
Après une Irève conclue avec autant de rage que 
de fausseté entre les deux frères , Danaiis consent 
à donner ses filles , au nombre de cinquante, si je 
m'en souviens bien , aux cinquante fils d'Egyptus; 
mais épouvanté par un oracle qui lui prédit la 
perte de sa vie par la main d'un de ses gendres , 
il persuade à ses filles d'immoler, la nuit même 
de leurs noces, leurs époux à sa sûreté. Toutes 
obéissent à cet ordre cruel, excepté Hyperm- 
nestre qui , partagée entre son amour pour Lyncée 
son époux et sa piété envers un père barbare , se 
trouve exposéeaux plus afireùses extrémités ; situa- 
tion vraiment tragique et digne d'exercer le génie 
des plus grands poètes. Après les tragiques grecs 
^ui ont traité l'histoire des Danaides en plusieurs 
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J)ièces, les nioderucs s'y sont pareillement es- 
sayés; nous avons un opéra d'Hypermnestre y par 
le célèbre Metastasio , que je ne compterai pas 
parmi ses beaux ouvrages. II est bien étonnan : 
qu'on n'ait pas songé à traiter ce su)et en France y 
et qu'il ait échappé au grand Racine y qui se plai- 
sait tant à remettre sur notrç scène les prodiges 
du théâtre grecj sans doute qu'il lui paraissait 
trop simple^ et qu'il ne, trouvait pas^sjour à le 
gâter par quelque épisode adroiten^ent entrelassé, 
comme a fs^it dans la plupart de ses autresi 
pièces; en effet, ici tout épisode devenait abso- 
lument impraticable. H existe cependant une tra- 
gédie de ce nom ; mais qui n'a pu «e conserver 
au théâtre. Un jeune poète, M, Lemière , vient 
de traiter ce sujet avec beaucoup de auccès. La 
tragédie ^ Hyp^rmnesire a été jouée, pour la pre- 
mière fois , le 5i août yi avec des^ applaudissemeo» 
mniversels. 



f^EHB sur h roi de Prusse* 

( On les attribue k M. d'Alembert. ) 

Sage et T^UIant mmutw^pe et pire y 
Jfl. iait taincre et penser^ 3 sait régaev et plaire ^ 
Héroa iws $€9 malheurs, pi^ompt k le^ réparer^ 
Au plus affrefux oragç opposant son génie > 
II Toil FEnrope réunie 
Po^r h. combaUre et Fadmirer.^ 
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f^ERS sur la mort de Madame *** 

La mort seale nous sépara; 
Notre amitié tendre et fidèle 
Aux amans un jour serrira 
Ou de reproche ou de modelé. 



M. Boiiguér, de l'académie royale des sciences, 
vient de mourir âgé de plus de soixante ans. Cet 
académicien qui passait pour un homme du pre- 
îniet mérite, était jadis du nombre de ceux qui 
allèrent, par ordre du roi, aux deux extrémités 
du globe pour en mesurer quelques degrés ; en- 
treprise qui a été célébrée par toute sorte de 
bouches et qui n'était au reste de nulle utilité. 
M. Bouguet fit le voyagé méridional avec M. de 
la Condamine , et d'autres avec lesquels il eut 
ensuite de longues querelles- 
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Paris, !•'. octobre 1768. 

Après vous avoir donné une idée de la tragédie 
di Hypermnesire , il me reate à vous parler du 
mérite de cette pièce et du talent de son auteur. 
M. Lemière me par£ut dans la foule des jeunes 
gens dont on nous a représenté les essais , le seul 
qui ait une vocation vérit^ible pour le théâtre. La 
macliine de sa pièce est belle et simple et ^ tout-à- 
fait dans le goût des anciens. Cette simplicité de 
conduite a touché peu de personnes , parce que, 
malgré notre finesse et nos prétentions., nous 
sommes bien loin de ce grand goût des anciens^ 
qui sera éternellement le modèle, pour juger tout 
ce qui est beau et vrai dans les arts et dans la na- 
ture. La marche de la tragédie à!Hypermnestre 
w^Si paru absolument semblable à la marche des 
tragédies grecques , et c'est en quoi elle me paraît 
mériter les plus grands éloges. Disons hardiment 
c^iji HypemiMstre a en cela quelque supériorité 
sur la plupart des pièces de Racine qui , quoique 
conduites avec un art extrême , n'ont pas cette 
simplicité que nous admirons tant dans les pièces 
anciennes. Un épisode , avec quelle habileté qu'il 
soit entrelassé , gâte toujours... L'auteur SHy- 
permnestre n'a pas songé à gâter un des plus beaux 
sujets tragiques par quelque épisode postiche, 
et cette sagesse me paraît digne de beaucoup 
d'éloges dans un jeune homme 3 il a d'ailleurs 
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montré de l'art et de l'adresse dans le cours de sa 
tragédie. Lorsqu'au quatrième acte , le tyran a 
fait courir après Lyncée , dont il a appris la fuite , 
on vient lui annoncer que toutes les recherches 
ont été inutiles , et que ce prince a su se dérober 
à la vigilance de ses ennemis ; déjà le spectateur 
partage la joie que cette nouvelle fait éprouver à 
Hypermnestre , lorsqu'un autre détachement plus 
heureux que les autres amène Lyncée dans les 
fers. Ce sont de petites choses , mais qui font un 
grand effet au théâtre, et dans lesquelles un poète 
montre du talent. Un autre mérite de cette tragé- 
die-, c'est de nous offrir plusieurs tableaux très- 
beaux. On a applaudi avec transport celui du cin- 
quième acte , où Danaiis a le poignard levé sur sa 
fille , prêt à la frapper si Lyncée est assez hardi 
pour faire avancer ses soldats. La fureur d'un père 
dénaturé , le désespoir , les craintes , les incerti- 
tudes d'un amant , la résignation , le sort touchant 
d'Hypermnestre , font un tableau très-pathétique j 
ce tableau change un moment après. Danaiis dé- 
tournant la tête à l'arrivée d'un de ses confidens , 
perd son avantage. Lyncée , adroit à saisir cet ini^ 
tant , se jette entre lui et sa fille. Vous voyez Hy- 
permnestre à demi évanouie dans les bras de son 
amant, et son père sur le côté dans le désespoir 
d'avoir laissé échapper sa victime, et avec elle le 
seul moyen de se sauver. Ce tableau , tout aussi 
fortement applaudi que le précédent , ne m'a pas 
séduit ; il est fondé sur un escamotage qui est trop 
puéril et trop contraire à la majesté de la scène 
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tragique. Que devenait la princesse sans le hasard 
qui fuit que Danaiis détourne la tête, et sans le 
tour de passe-passe de Lyncée , qui saisit l'instant 
pour se jeter entre ce père barbare et sa fille, et 
pour lui escamoter sa proie? Voilà un dénouement 
absolument puéril. Mais un tableau qui m'a fait 
grand plaisir est celui du troisième acte , où Ton 
voit 5 sur le devant du théâtre', Lyncée instruit du 
meurtre de ses frères , et Hypermnestre qui pa- 
raît dans le fond , le poignard et la lampe à la 
main : cela est très-effrayant et très -beau. Un autre 
tableau très - touchant se trouve dans la même 
scène , lorsque Lyncée saisi de ragé et de déses- 
poir, veut aller immoler le tyran à sa juste fureur, 
et que la princesse se jette tout à travers son che- 
min , à ses pieds , pour sauver les jours d'un père 
peu digne d'une telle fille. Mademoiselle Clairon 
est bien touchante dans ce moment ; si M. Lemière 
avait montré autant de goût et de simplicité dans 
ses discours que dans la contexture et dans les 
tableaux de sa pièce , il eût fait un chef-d'œuvre. 
C'est là la partie faible de sa tr agédie ; elle ne ga- 
gnera pas à être lue. Sans presque toucher à la 
marche , si un homme de génie voulait se donner 
la peine d'écrire cette pièce dans le goût grec, 
d'y conformer les caractères , les mœurs et les 
discours , il ferait , à mon gré , une des plus belles 
choses qu'on puisse voir. Il faut conseiller à M. Le- 
mière de lire jour et nuit les modèles anciens, et 
espérer que son coloris , cette partie si essentielle 
dans un poëte, se fortifiera et acquen;a cette ma- 
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gie sans laquelle rien ne séduit ni en poésie , ni 
en peinture , ni en musique. Sans compter cette 
faiblesse de coloris , les discours de cette pièce 
n'ont pu réussir auprès des gens d^un vrai goût, 
pour deux raisons ;*premièrement , ils sont pres- 
que par-tout trop longs. Lorsqu'une situation est 
très-pressante, on n'a pas le temps de parler, il 
faut agir : ce sont les actions et les mouvemens 
qui produisent alors les grands effets. Il est bien 
question de discourir , lorsque Danaiis a le poi- 
gnard levé sur sa fille. Je ne sais pas ce que pfeut 
faire un amant dans un moment aussi effroyable. 
Il peut s'arracher les cheveux , déchirer ses vête- 
mens, pousser des cris et des accens douloureux ; 
mais sûrement il ne parle pas. 11 y a quelques 
scènes absolument inutiles ; celle qui commence 
le second acte est de ce nombre. Hypermnestre 
rassure sa confidente sur les sinistres augures des 
victimes. La princesse a vraiment bien le 4emps, 
au sortir du temple , de prêcher la tranquillité à 
une de ses femmes. Tout le monde a blâmé, dans 
le troisième acte, le récit q^u'un confident fait à 
Lyncée sur l'assassinat de ses ftères j il lui monti-e 
presque la grimace que chacun a faite en expirant. 
jLorsqu'on a le malheur d'être témoin d'un spec- 
tacle aussi affreux , on perd la parole et la force 
de le peindre , du moins dans le premier moment ; 
Vailleurs, Lyncée peut-il entendre un pareil récit , 
lorsqu'un seul mot lui apprend que ses frères sont 
Irahis : peut-il écouter autre chose , et ne doit-il 
pas tomber dans h. frénésie là plus profonde? 
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Mais ce qui a sur-tout nui aux discours de cette 
pièce , c'est que Fauteur n'a pas conservé le goût 
antique dans les caractères. Il fait de Danaiis un 
monstre de nature également cruel et fourbe, 
qui suppose gratuitement un oracle pour faire 
égorger , par ses filles , les cinquante fils d'Egyptus. 
U n'a nul sentiment humain j il fait jeter sa fille 
dans les fers ; il est barbare et cruel sans intérêt; 
un tel homme n'a jamais existé. La fable nous 
représente Danaiis comme un homme faible et 
atrocéj effrayé par un oracle qui lui prédit la mort 
par la main d'un de ses gendres; il se résout à les 
faire périr tous ; tout devient fondé alors, et les 
discours en deviennent plus tragiques, M. Le- 
mière a fait d'Hypermnestre une espèce d'esprit 
fort , qui se récrie sur la fausseté des oracles et 
sur la fourberie des prêtres. Ces déclamations 
contre les oracles , ces impiétés tant de fois répé- 
tées dans nos pièces modernes , sont bien puériles 
et bien fastidieuses. Combien Hypermnestre se- 
rait plus touchante , si je la voyais partagée entre 
sa passion pour Lyncée et sa piété envers les 
dieux et son père 5 telle , enfin , que le§ anciens 
lious ont représenté toutes les jeunes personnes 
de son état , dont l'innocence , la candeur et la 
simplicité de moeurs ont un charme si puissant 
sur les âmes sensibles. 



Le théâtre italien a perdu, il y a un mois, 
une actrice célèbre , connue sous le nom de Sol via. 
On disait qu'elle jouait avec une grande finesse 
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et beaucoup de naïveté , deux qualités qui , sur- 
tout réunies, sont bien rares; pou]*moi, j'avoue 
que je n'ai jamais bien senti le mérite de cette 
actrice; elle était d'une figure désagréable; elle 
avait la voix fausse et un jeu à prétentions tout- 
à-fait fatigant. Je n'ai jamais compris comment 
on pouvait vanter sa naïveté quand on connais- 
sait le jeu de mademoiselle Gaussin, ni sa finesse 
quand on savait sentir celui de mademoiselle Dan- 
geville. Le théâtre français vient aussi de perdre 
mie jeune actrice d'une figure charmante; ma- 
demoiselle Guéant a été enlevée, par la petite 
vérole , à l'âge de vingt-quatre ans ; elle remplis- 
sait les rôles de mademoiselle Gaussin, et sans 
avoir un t dent bien sublime, elle s'était rendue 
nécessaire par un travail assidu et par une grande 
envie de bien faire qui réussit toujours aux per- 
sonnes qui ont de la beauté et de la grâce» 



DÉCEMBRE 17 58. 



WF* 



Paris, I®'. décembre lySS. 

JM.. d'Alembert a inséré dans le septième volume 
de TEncyclopédie, un article sur la république de 
Genève qui a fait beaucoup 4e bruit. Au milieu 
des louanges qu'il donne avec raison à beaucoup 
d'institutions de ce petit état , il accuse les nu- 
nistres de Genève de socianisme. Ce n'est paa 
dans la vue de leur faire de la peine ou d'en dire 
du mal que M. d'Alembert a avancé cette asser- 
ion extraordinaire ; tant s'en faut , au contraire , 
^n voit aisément qu'il veut faire honneur aux 
jartisans de la religion naturelle de ce qu'un 
3orps rempli de sagesse et de lumière a rappro- 
ché sa doctrine des dogmes d'une religion rai- 
sonnable et épurée : ce zèle est bien singulier. On 
n'est pas accoutumé à voir aux philosophes une 
ferveur aussi apostolique; et les pliilosophes in- 
tolérans ne méritent pas plus d indulgence que 
les dévots qui persécutent. Les ministres de Ge-« 
nève se sont conduits dans cette occasion avec 
beaucoup de prudence ; ils ont opposé à l'article 
Genève , une déclaration faite avec beaucoup de 
sagesse , de modération et de dignité. Je re- 
marquerai en passant qu'on ne peut et qu'on 
ne doit juger un corps quelconque que sur ses 
statuts 5 sur ses règlemens ; en fait de religion sur 
ses livres symboliques et jamais sur un résultat 
de^ différentes opinions des particuliers; qu^ 
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quand je dis qu'un tel est protestant, cela ne 
veut pas dire qu'il adhère de toute sa force 
aux opinions de Luther ou de Calvin, ni aux 
dogmes de leur profession , mais seulement qu'il 
se dit extérieurement et civilement de la com- 
munion d'une telle secte; qu'ien un mot, on ne 
peut parler en public de la religion d'un parti:* 
culier sans imprudence, sans injustice et sans inu- 
tilité; mais ce point n'était pas le seul extraor- 
dinaire dans l'article Genève. Entre autres choses 
fort singulières, M. d'Alembert conseille à la ré- 
publique , l'établissement d'un théâtre de comédie, 
et s'étend beaucoup sur les avantages qui en résul- 
teraient pour le goûf et pour les mœurs npn-seule- 
ment de la ville de Genève, mais de presque toute 
l'Europe. H faut lire tout ce morceau ; on ne 
pourra guère s'empêcher de le trouver extrava- 
gant. Nos philosophe^ sont quelquefois bien fous. 
Je ne dis pas Combien tout l'article était déplacé 
dans l'Encyclopédie, où là ville de Genève doit 
occuper l'espace de trois ou quatre lignes, et point 
du tout des colonnes entières, pour nous ap- 
prendre ce qu'elle doit ou ne doit pas faire; 
chose absolument étrangère aux arts et aux scien- 
ces qui.font l'objet de ce dictionnaire. On dit ordi- 
nairement qu'une extravagance en engendre une 
autre, et cela est arrivé cette fois-ci. Jean- Jacques 
Rousseau , qui a pris le titre de citoyen de Ge- 
nève par excellence , n'a pas voulu laisser échap- 
per cette occasion 3ana dire son sentiment sur 
ane chose qu'il croit de la dernière importance 
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pour ses compatriotes; il a adressé à M. d'Alem- 
bert une lettre de deux cent soixante - quatre 
pages , grand in-8". , pour réfuter son article , et 
pour prouver que la comédie en elle-même est 
une fort mauvaise chose, et puis qu'elle serait 
très-dangereuse et nuisible à Genève, M. Rousr 
seau est né avec tous les talens d'un sophiste. 
Des argumens spécieux , une îoule de raisonne- 
mens captieux, de l'art et de l'artifice, joints à 
une éloquence mâle, simple et touchante feront 
de lui un adversaire très-redoutable pour tout ce 
qu'il atfciqueraj mais au milieu de l'enchantement 
et de la magie de son coloris , il ne vous persua- 
dera pas, parce qu'il n'y a que la vérité qui per- 
suade. On est toujours tenté de dire , cela est 
très-beau et très-faux. Quoique le nouvel ouvrage 
de M. Rousseau dont il est question ici, m'ait 
paru diffus, languissant et même plat en beau- 
coup d'endroits, je ne doute point que vous ne 
Tajez lu avec bien du plaisir; seulement en le 
quittant vous seîfez étonné qu'il ne vous ait fait 
changer de sentiment sur rien. De la façon dont 
M. Rousseau s'y prend , iï est sûr qu'il n'y a rien 
au monde qu'on ne puisse renverser sur-tout 
avec une cognée comme la sienne. Rien n'étant 
sans inconvéniens , je prouverai facilement que 
le soleil est l'astre le plus malfaisant et le plus 
dangereux qui existe dans l'univers ; je n'ai qu'à 
taire ses influences heureuses pour m'occuper 
tout entier de quelques maux qu'il produit, à 
quoi je joindrai la liste des maux qu'il pourrait 



DÉŒMBRE 1768. 365 

Cciuser par la suite, plus j'aurai d'éloquence , d'es- 
prit et de talent, plus j'aurai fait un livre sé- 
duisant , mais je n'aurai convaincu personne. 
Ceux qui m'auront lu avec le plus de plaisir, 
ne trouveront pas moins comme auparavant que 
le soleil est un astre nécessaire et bienfaisant. 
Je remarquerai donc que c'est bien peine per- 
due que de répondre sérieusement à M. Rous- 
seau sur ce qu'il a dit contre la comédie en 
général, et quand on n'a pas autant de force 
et d'énergie dans le style que lui, c'est encore 
une entreprise maladroite. Les gens d'esprit et 
de sens réfutent les argumens de M. Rousseau 
à mesure qu'ils lisent j ils n'ont besoin de per- 
sonne pour les avertir. En rendant justice au ta- 
lent de l'auteur, ils ne remarquent pas moins 
Tin défaut de logique général dans tout l'ouvrage , 
qui fait que ce que l'auteur établit dans un tel 
endroit , est détruit quelques pages après par une 
assertion qui, sans lui être directement opposée, 
ne laisse pas que de lui être contradictoire. C'est 
ce choc de principes de toute espèce avancés 
suivant le besoin qu'on en a , et puis oubliés un 
moment après pour d'autres qui ne peuvent plus 
s'accorder avec les premiers , qu'on a toujours 
reproché avec raison à M. Rousseau, et qui n'est 
iiuUe part si sensible que dans sa phiUppique 
contre la comédie, sans ccynpter les raisonne- 
mens captieux et de mauvaise foi que l'auteur 
avance ordinairement avec beaucoup de véhé- 
mence et de chaleur, comme s'il voulait s'étourdir 
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lui-même sur le faux qu'il y aperçoit. En un 
mot , si M. Rousseau regarde la comédie comme 
un art et comme un genre d'imitation , et qu'il la 
condamne sous ce point de vue , cette dispute 
rentre, dans celle sur le danger des sciences et 
des ai^ls qu'il a soutenue si long-temps. Si ad- 
mettait les arts et la culture du génie chez un 
peuple policé , il en bannit les spectacles , il ne 
petit dire en faveur de son sentiment que des 
choses absurdes etfausses. Jusqu'à présentM. Rous- 
seau n'a soutenu que des paradoxes d'une grande 
généralité, comme le danger des sciences, celui 
de la société, et avec de l'éloquence on réussit à 
trouver des choses spécieuses ; mais s'il se met à 
partictilariser ses paradoxes , quelle que soit la 
force de son style , il aura de la peine à éviter 
Tabsurde et le ridicule. 



Le jour de la Toussaint on a découvert la 
chaire de la paroisse de Saint-Roch , inventée et 
exécutée par M. Challe , sculpteur dcracadémie 
royale. La tribune est ornée de bas -reliefs et 
soutenue par les quatre vertus cardinales ; elle 
est surmontée d'une figure qui représente l'ange 
de lumière, tenant d'une main la trompette et 
de l'autre des palmes; il lève le voile qui est censé 
couvrir la vérité. Ce morceau n'a pas eu le suf- 
frage des gens de gaut. Un défaut qui a choqué 
tout le monde , c'est le lourd qu'on y remarque ; 
on Craint toujours que le prédicateur ne soit 
écrasé par l'ange qui est sur sa tête. 
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Madame de Grafigny est morte , il y a quelques 
jours 5 à l'âge de soixante et quelques années. Elle 
s'est rendue célèbre par les Lettres d^une Pénir 
vienne ^ qui ont eu beaucoup de succès, et par 
la comédie de Génie , qui est toujours jouée avec 
applaudissement. Cette femme n'était pas aussi 
aimable dans le monde que dans ses écrits; elle 
avait le ton lourd, trivial, commun : ceux qui 
l'ont connue particulièrement disent que ces 
défauts disparaissaient à mesure que sa tête 
s'échaufiFait. 



nmmm 



M. de la Curne de Sainte-Palaye , de l*aca- 
démie française, vient de faire imprimer deux 
volumes in- 12 , intitulés : Mémoires ^ur l^ ancienne 
Chevalerie ^ considérée comme un établissement 
politique et militaire. Ces Mémoires avaient déjà 
paru dans le recueil de l'académie des inscriptions 
et belles lettres j c'est de là qu'on les a tirés. Ils 
sont remplis de recherches curieuses et feront 
plaisir à ceux qui aiment à s'occuper des mœurs 
de ces siècles ignorans , galans et barbares. 



Avantages du mariage^ et combien il est néces- 
saire et salutaire aux prêtres et aux évéques de 
ce temps-ci d^ épouser une fille chrétienne y deux 
petits volumes. Cet ouvrage est très-rare. Il a été 
brûlé , par arrêt du parlement , par la main du 
bourreau. L'auteur , qui est prêtre , est partie inté- 
ressée dans sa cause; il a été mis à la Bastille , 
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et au sortir de^la prison , pour prouver son atta- 
chement à sa doctrine , il a épousé une fille chré- 
tienne. 



L^TRM de Madame d^Epinay à M. de Saint- 
Lambert. 

Genève , i5 décembre lyôS. 

Si nâus étions au siècle de Merlin y 
Siècle où chacun entendait le grimoire , 

Où tout à coup l'esprit malin 

Vous endormait un beau matin , 

Je pourrais bien tous faire accroire 

Qu'un charme me tient en défaut , 
£t que depuis un- an je dors ou peu s'en &ut. 

En vérité, Monsieur, je me croirais trop hen- 
reuse d'avoir une pareille excuse à vous donner; 
mais point : des soufirances , une faiblesse exces- 
sive, et depuis plusieurs mois Thabitude contrac- 
tée de ne rien faire, voilà les causes de mon 
silence. Le désir de me rappeler au souvenîr de 
mes amis , et sur-tout au vôtre, me revient et 
me rend mes forces. 

Tel un hiyer rigoureux et pénible 
Glace une onde pure et paisible , 
L'arrête en suspendant son cours; 

Telle on la voit éprouvant le secours 
Du soleil bienfaisant, devenir plus rapide, 

Telle on a vu la mort au teint livide , 

A l'oeil hagard , prête k glacer mes sens. 
Mes esprits engourdis dans ces tristes momens 
Laissaient encore agir une douleur tranquille : 

Eegrettant tout, et ne désirant rien, 
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^ Sans espérance et sans soutien, 
Ce moment prolongé me semblait inutile. 
Mais quel cri tout à coup interrompt ce sonuneil? 

J'ouvre les yeux, je renais, je soupire.... 

De l'amitié j'ai reconnu l'empire, 

Et mes amis ont été mon soleil. 

* 

Il est bien juste , Monsieur, que vous receviez 
votre part de ma reconnaissance , et qu'à présent 
que ma résurrection est bien constatée, je vous 
consacre à tous les premières idées rianties que 
me donne votre souvenir. 

Qu'avec plaisir je me rappelle 

Tant d'amis si chers à mon cœur! 
Tour à tour occupés du soin de mon bonheur. 
Vous m'en donniez toujours une preuve nouvelle. 

1 

En ne laissant rien à désirer au sentiment, on 
trouvait encore aveic vous tous les agrémens^^de 
la société réunis. O mes amis, quand me retrouve- 
rai- je parmi vous ! 

Un avenir trop séduisant, 
Quand il est loin encor devient une chimère , 
Et serait bîentàt un tourment; 
Mais la raison sage et sévère 
Nous dit de mettre à profit chaque faistant. 
En tirant parti du présent. 

Cela est moins difficile ici que par-tout ailleurs ; 
mais il faut être en garde contre le premier coup 
d'œil. Les abords de Genève sont très-propres à 
effaroucher des têtes Françaises, et à plus forte 
raison des têtes femelles qui ne sont jamais sorties 
de leur pays. 
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On n'y voit qae des tnonts glacés , * 

Ou bien des campagnes arides : 
Cbs peuples cependant par les dieux protégés ^ 
Tiennent d'eux > selon moi ^ des bienfaits plus solidei 

Que ceux dont on nous Toit si yains. 

Chez eux nul brillant équipage , 
iPoînt de palais dorés ni de superbes trains ^ 

Sans £si6te, sans nul étalage, 

Par k sagesse et l'équité, 

Par l'amour de la liberté, 
Us semblent animés d'une ame égale et pitre; 

De leur cœur la naiVeté, 

£t de leurs mœurs l'urbanité 
Nôuâ ramènent aux temps de la simple nature. 

Vous voyez , Monsieur, qu'avec de tels hôtes 
on peut très -bien se tirer d'affaire. Quel pays 
que celui où le ridicule inspire plus de compa»- 
sion que de bons mots! En voulez -yoqs iià 
exemple ? 

Non loin dé notre roislnagè 

Est un certain original, 

Obligeant k nul a^tre égal , 
Officier savoyard, lourd et d'épais corsage^ 

Mais, pour trancher la yérité. 

Egal en bêtise et bonté. 
De présenter, cet homme a la manie; 

Pour en passer sa ^ntaisie 
Tous les niatins il guette sur un pont' 
Les arrivans, tandis qu'à Fautre porte * 

De ses soldats la nombreuse cohorte 
En fait autant. Honnêtes gens ou non^ 

Il les mène en cérémonie 
< A la prochaine batellerie, 

Les régale ^ et sans être instruit 
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De ce qu'ils sont, les introduit 
dhez les principaux de la ville. 
Si bien qu'un )our de ce printemps 
Il rencontre au milieu des champs 
Certain quidam à plus d'un tour habile > 
Qui le )oint en disant qu'il yieut de Tripoli > 

Et qu'il a nom Pignatelli \ 
Qu'il est comte, marquis... Vite aDons chec Voltaire ^ 
Répond notre officier : yeneas , laisses-moi &ire -, 
Nous serons bien reçus : donnée votre paquet , 
£t montez sans flacon dans mon cabriolets 
On peut juger du commentaire 
Qui se fit pendant le trajet» 
Mai^ k la mine ati*abilaire , 
A l'ceil sournois du pauvre haire ^ 
A son maintien , et plus à son propos 
On se regarde , et puis on lui tourne le dos. 
Notre introducteur se démène > 
n répète à perte d'haleine 
Les noms, surnoms et cœtera, 
Dbant que c'est à qui l'aura : 
Bon , lui^dit la jeune Sophie , ^ 

- Si ce magot nous vient d'Egmont 
Cest tout au plus, je vous le certifie, 
Le cuisinier de la maison. 
Pour abréger l'historiette, 
Vous saurez qu'un jour sans trompette 
Ce femeux comte s'esquiva , 
Et l'introducteur planta là ; 
Oncques depuis n'en avait eu nouvelle. 
Ce comte cependant lui tenait en cervelle : 

Il s'enquiert au premier venu. 
Un passant fraîchement du coche descendu 
Vint hier le tirer de peine : 
Cessez , dit41 , votre recherche cist vaine , 
Le pauvre comte, hélas, avait été vendu) 

Pour ses m.^lfaits il est pendu. 
2 . ' 24 
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En France on se prendrait de rire , 
De brocarder à qui mieux mieux 
Au nez du protecteur honteux. 
Du Êdble talent de médire, 
f Le Geneyois peu curieux 
Le plaint, le console et désire 
Qu'avec un cœur ai généreux 
Il soit désormais plus heureux. 

Comme depuis quelques jours il uVst bruit id 
que de cette histoire , je l'ai saisie ppur y dus faire 
juger de la bonté genevoise ; voilà en général 
comme ils sont tous. Vous en excepterez pourtant 
huit ou dix qui commencent à se corrompre, et 
que , je ne sais par quel caprice , j'ai choisis par 
préférence pour ma société. Je vous laisse ^ 
chercher la raison. Vous voyez , Monsieur , par 
l'amphigouri que je vous adresse , que l'absence 
n'a rien diminué de ma confiance en vous. A 
votre tour rendez-inoi raison de votre silence, 
et promettons-nous réciproquement , et pour la 
dixième fois , un peu plus d'exactitude dans notri 
commerce. 
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Paris, i«r, janvier lySg. 

On a donné le mois dernier sur le théâtre de 
la comédie française , quelques représentations 
- d^une comédie en vers et en trois actes, inti- 
tulée : VÉpreuve imprudente. L'auteur de cette 
pièce, M. Maugé, est, je crois, garde du roi. 
B a donné, il y a plusieurs années^ une, tra- 
gédie de Coriolariy et ensuite une autre inti- 
tulée Cosroës : Fune et Tautre sont tombées , et 
cela a sans doute engagé l'auteur de s'essayer 
clans le comique, où il n'a pas été beaucoup plus 
heureux. Sa pièce n'a pu soutenir quelques repré- 
sentations , qu'à la suite de nos meilleures tragédies 
qui attirent toujours du monde ; et l'on n'a pas 
manqué de dire que l'auteur avait feit en eflfet, 
une épreuve fort imprudente : l'occasion de placer 
une pointe nous est trop précieuse pour la né- 
gliger lorsqu'elle se présente , et c'est pour cela 
que le choix des titres n'est pas indifférent. Quand 
nos beaux esprits ne trouvent pas à placer leurs 
jeux de mots sur le titre , ils se retournent d'une 
autre façon. A une tragédie que M. de Ximenès 
donna , il y a quelques années , on disait qu'il 
n'y avait dans cette pièce de loué que les loges : 
allusion à la coutume qu'on a de retenir les loges 
d'avance pour les premières représentations. Pour 
revenir h VÉpreui^e imprudente de M. Maugé , 
le sujet m'en a paru assez joli. Un homme revient 

à4* 
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de TAmérique , après une longue absence , avec 
des richesses immenses ; il a laissé à Paris son 
fils , et une sœur mariée à un hbmme opulent. 
De ce mariage est venue une fille , destinée de 
tout temps au fils de notre américain, son cousin 
germain . Ce père arrive des îles , et pour conn^tre 
ses amis et les gens sur lesquels il doit compter , 
il fait courir le bruit qu'un naufrage sur les côtes 
de France l'a privé de tous ses biens et réduit à 
la dernière misère. Il cherche du secours , il 
s'adresse à tous ses anciens amis ; il les trouve 
tous changés , chacun le plaint froidement et tous 
à peu près le plantent là. Sa sœur même, fort 
ambitieuse , fort hautaine , avait résolu depuis 
long-temps de marier sa fille à un jeune fat de la 
cour 5 au mépris de la parole donnée à son neveu. 
Son mari est un homme faible qui n'a nul crédit 
dans sa maison et qui est lui-même toujours in- 
certain et irrésolu. Cette femme qui domine son 
mari , n'a pas plus de ménagement pour son 
frère; elle lui déclare sans détour que, quoiqu'elle 
le plaigne beaucoup , elle ne pourra plus le voir 
dorénavant; son valet est même chassé de la 
maison à coups de bâton, et ne cesse de repré- 
senter à son maître l'extravagance de son épreuve. 
La seule consolation que notre essayeur éprouve, 
c'est de la conduite de son fils qui , instruit du 
prétendu malheur de son père, laisse voiries 
sentimens les plus honnêtes et les plus généreux. 
Avec du talent on aurait çei^tainement tiré parti 
de ce sujet ; mais M. Maugé n'en a su fiiire qu'une 
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pièce froide , traînante , et qui surtout, iSnit 
pîtoyaUement ; car pour dénouer, notre auteur 
imagine de faire perdre au beau-frère et à la sœur, 
toute leur fortune , à la fin de la pièce. Cela fait 
disparaître bien vite le j^eune marquis , qui ne pré- 
tend plus à une fille sans fortune , et èeïa donne 
à notre américain occasion de déployer toutèisa 
générosité en partageant ses richesses arec sa 
sœur et son mari , et en assurant le bonheur de 
son fils par le mariage avec sa cousine. Ce dénoue- 
ment a tué la pièce , laquelle ne pèche d'ailleurs 
que par le plan , par la conduite ,. par les scènes , 
par les caractères et par lé style; ce sont de» 
bagatelles. 



■ m * . 



D y a un peu plus long-temps qu'on a joué «ur 
le même théâtre une autre petite pièce , intitulée 
Vlsle déserte y en vers et en un acte. Cette cor 
médie a été faite pour la cour de Parme , par u:v 
homme attaché à madame InÊinte , qui s'aj^pellé , 
je croia, M. Caulet. L'auteur en a tiré le sujet 
du Metastasio : ye ne connais cépendaiit aucune 
pièce de ce célèbre poète, qui ressemblé à celle 
dont j*ai l'honneur de vous parler. Le sujet est 
tout-à-fait romanesque ; on peut passer par-dessus 
cet inconvénient lorsqu'il produit de grands efief s ;. 
mais ce n'est pas le cas de notre auteur: 



Je ne sais quel est l'auteur des Considérations 
survie Commercé et en particulier sur les Càmr- 
pagnies j Sociétés et Maîtrises. Cet excellent 
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écrit a, je crois., remporté un prix proposé par 
l'académie d'Amiens, La clarté , la pureté du style 
joiùtcs à un sens exquis y à d'excelkns principes 
et à un grand nombre d'observations judicieuses , 
rendent ce ^petit ouvrage précieux. Combien il 
serait aisé de remédier à tous ces énormes abus 
que l'auteur expose d^une manière au*-dessus de 
toute contradiction , si la lumière pouvait jamais, 
gagner ceux qui noua gouvernait; majs l'expé- 
rience ne nous permet pas de compter sur une 
aussi heureuse révolution. Le génie fi-ançais^ 
malgré toute son industrie et ses talcns , succom* 
bera sous le Ëurdeau des mauvaises lois et de« 
abus sans nombre qui l*écrasent. Notre auteur 
propose quelque part , un hôtel pour les^ultiva- 
teurs invalides : il croit qu'il ferait autant d'hon- 
neur à un monarque que celui des. militaires. Je 
dis que cet établissement est inutile et c'est même 
peut-être la seule idée peu juste qu'on puisj^e lui 
reprocher. Dans un état bien gouverné , le culti'- 
vateur ne doit point être réduit à ^extrémité de 
rechercher dans ses infirmités ^ les secours du. 
monarque ; il doit vivre dans une honnête aisance , 
n'avoir besoin que des secours de sa fatiiille et de 
8e;samis. "^ 

On a traduit et publié le feref du pape ^e- 
noît XIV, qui constitue le cardinal de Saldanha , 
visiteur et réformateur des jésuites en Portugal , 
et dans les |iides de la domination portugaise. 
On a aussi imprimé un recueil de pièces pou^r 
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servir d'acldition et de preuve à |a relation abrégée, 
concernar^t 1^ république étabi^e par les jésuites 
dans les domaines d'outre-mer dès rois d'Es- 
jmgne et de Portugal , et la guerre qu'ils y sou- 
.tiennent contre le» années, de ces deux mo- 
iiarques.. 



J^ÉTTRE du rai de Prusse à M\ h maréchal 

comte de Saxe., 

De Cbarlottembourg , 3 novembre 1 746. 

ce Jtfonsîeur le maréchal:, la lettre que vous me 
faites le plaisir ^de n/eôrire m*a été très-agréablé ; 
je crois qu'elle peut servie d'instruction pour tout 
Jbomnie qui se charge de la conduite d^une armée. 

ce Voiaa donnez des préceptes, que vous sou- 
tenez par Tos çxempties ,. et je puis vous assurer 
quç je n'ai pas été ^es derniers à applaudir aux 
manœuvres que vous; avez fiâtes,, 

«Dans les premiers bonifions, dc^ là jeunesse, 
lorsqu'on ne suit que la vivacité d'une imagina* 
tion qui n'est pas. réglée par ^expérience , on sa- 
crifie tout ^ux actions brillantes et aux choses 
jsingulières.quij ont de Téclat. A vingt ana Boileau 
estimait Voiture , à trente il lui préférait Horace. 

« Dans.les premières années que j'ai prisie com- 
mandementde mes troupes , j'étais pour lès pointes 5 
mais tantd'événem^ns que j'ai vus arriver, et aux- 
quels j'ai eu part) m'en ont désabusé. Ce sont les 
pointes qui m^ont fait manquer m'a campagne 
de 1 744 ; et c'est pour avoir mal assuré la posi- 
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tion de leurs quartiers , que les Français et les 
Espagnols ont enfin été réduits à abandonner 
l'Italie. 

c( J'ai suivi pas à pas votre campagne de Flan- 
dre , et sans que j'aie assez de présomption pomr 
me fier à mon jugement ^ je crois que la critique 
la plus sévère ne peut y trouver prise. 

« Le grand art de la guerre est de prévoir tous 
les événemens , et le grand art du général est 
d'avoir préparé d'avance toutes les ressources 
pour n'être point embarrassé de son parti , lors- 
que le moment décisif d'en prendre est venu. 
Plus les troupes sont bonnes , bien composées et 
bien disciplinées ,.moins il y a d'art à les conduire ; 
et comme c'est à surmonter les difficultés que s'ac- 
quiert la gloire, il est sûr que celui qui en a le 
plus à vaincre , doit avoir aussi une plus grande 
part à'I'honneur. On fera toujours de Fabius un 
Annibalj mais je ne crois pas qu'un Annibalsoit 
capable de suivre la conduite d'un Fabius. 

(( Je vous félicite de tout mon cœur sur la belle 
campagne que vous venez de finir. Je ne doute 
pas que le succès de votre campagne prochaine 
ne soit digne des deux précédentes. Vous pré- 
parez les événemens avec trop dç prudence pour 
que les suites ne doivent pas y répondre. Le cha- 
pitre des événemens est vaste ; mais la prévoyance 
et l'habileté peuvent corriger là fortune. 

c( Je suis avec bien de l'estime , votre afifectionné 
ami.)) 

Signé FnÉDÈsac. 
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Quoique la lettre que vous venez de lire soit 
ancienne, vous ne serez pas fô.ché de l'ajouter au 
recueil de ce qui est sorti de la plume du grand 
homme qui Fa écrite. 
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Pm*». X*''* février i75q, 

5 n> • ; •' ^ 

XL y a déjà ea beaucoup de brocàures contre^ 
l'ouvrage de M. Rousseau, et il y en aura bien 
d'autres encore; car l'inutilité ne retient personne 
de la démaogeaison d'écrire. M. Maj-montel a dé- 
fendu les spectacles dans le Mercure de France y, 
fort amplement ; M. le marquis de Ximenès a 
adressé à M. Rousseau une lettre sur l'effet moral 
des théâtres. On dit qu'il parait un ouvrage d'un 
comédien de Lyon contre M. Rousseau . Il a couru 
en manuscrit une LeUre y prétendue d'Arlequin , 

\ qui m'a paru infâme , en ce qu'elle attaque moins., 
les principes que la personne et les mœurs du ci- 
toyen de Genève. Enfin, voilà une querelle qui 
pourra nous ennuyer pendant un an ou deixx. 
Tous ceux qui ont attaqué M. Rousseau lui ont 

y accordé qu'il avait raison , par fapport à la ville de 
Genève , et n'ont combattu que ce qu'il a dit 
contre les spectacles en général. Pour moi, il 
m'a paru bien ridicule de voir M. d'Alembert et 
M. Rousseau débattre entre eux «t devant le pu-. 
blic de Paris, ce qui convient ou ce qui pourrait 
nuire à Genève , comme si la république les eût 
commis pour cela , ou comme s'il était important 
pour la France, pour l'Europe ou bien pour le- 
genre humain de discuter un point qui ne nous 
regarde en aucune façon, et que le peuple de Ge-^ 
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nève et ses magistrats n'ont qu'à régler comme 
bon leur semblera. En efFet, si l'article de M. d'A- 
lembert a paru ridicul e à Paris , le livre de M. Rous- 
seau a été trouvé bien ridicule à (îenève. Les 
Genevois sensés disent : ce De quoi se mêle M, Rous- 
seau ? Dès Page le plus tendre il est sorti de sa fra- 
trie j il a reçu une éducation absolument étran- 
gère ; i] a, passé quarante ans de sa vie sans con- 
liaitre Genèye^ il n'y a jamais vécu ; il n'y a fait 
dans tout le cours de sa vie que deux ou trois 
voyages, dont chacmi rf^a pas duré au-delà d'un 
mois ou six semaines , piendant lesquels il n'a 
formé que quelques liaisons obscures ; il n'a con- 
servé que fort peu de relations avec quelques gens 
du peuple. ^ vous étiez né à Coristantinople et 
que vous en fussiez sorti à l'âge de cinq ou six 
ans, pourriez-vous vous imaginer, non-seulement 
de coimautre, mais d'avoir conservé vous-même 
l'esprit et les mœurs des Turcs? M. Rousseau ne 
connaît ni nos lois, ni nos usages, ni notre génie, 
ni les sources de nos avantages , ni celles de nos 
paaux, ni l'esprit de notre gouvernement, ni celui 
de nos magistrats, ni celui de notre peuple, et 
M. Rousseau , sans aucune de ces idé<es , s'érige 
en arbitre de nos ajBFaires : il plaide pour nous , il 
nous prescrit des lois ; il règle nos occupations pu- 
bliques, civiles, domestiques, comme si la repu* 
blique l'ayait appointé pour cela : il regarderait 
ïnéme son silence dans cette occasion comme cri- 
fiiinel. Tant de ièle est bien gratuit et bien éx- ^ 
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traordinairé. » Les Genevois sensés, en parlant 
ainsi, ont raison. Ceux qui connaissent un peu la 
ville de Genève "senliront aisément que M. Rous- 
seau n'a pas dépeint les mœurs de sa patrie comme 
* elles sont^ mais comme il les a imaginées dans sa 
tête. Rien de moins ressemblant que ce que notre 
citoyen de Genève dit du caractère de ses com- 
patriotes et de l'esprit qui règne dans la républi- 
que j rien de plus ridicule que ce qu'il dit des 
femmes, des cercles, des amusemens de Genève^ 
et cette danse autour de fd fontaine de St.-Gervais, 
dont on a trouvé à Paris la description si admi- 
rable , \ paru à Genève un chef-d'œuvre de plati- 
tude. L'amour des systèmes et des paradoxes vous 
donne un engouement Inen opposé à la vraie phi- 
losophie. On se sert de tout pour les soutenir ; on 
profite des phénomènes favorables ; on écarte les 
phénomènes difficiles ou contraires; on exjJique 
tout d'une manière commode pour ses opinions. 
M. Rousseau arrange dans sa tête un tableau de 
Grenève , non comme il est , mais comme il veut 
qu'il soit^ pour pouvoir défendre à sa patrie les 
spectacles. C'est ainsi que son imagination créa 
autrefois une histoire des animaux et des peuiJe» 
sauvages qui pût favoriser ses idées sur le danger 
de la société ; et à force de s'engouer de ses sys- 
tèmes , il finit ordinairement pat croire de la meil- 
leure foi du monde les faits qu'il a inventés lui- 
même... Sans connaître la ville de Genève par 
soi-même , il est aisé , avec un peu de philosophie 
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et de réflexion , de voir que les moeurs que 
M. Rousseau attribue à sa patrie, sont &usses et 
ne peuvent lui convenir. Si les habitans de Ge- 
nève étaient comme ceux de certains cantons in- 
térieurs de la Suisse, éloignés de tout commerce, 
de toute relation avec les nations étrangères; li- 
vrés uniquement à la culture de leur sol , ne con- 
naissant d'autre métier que celui de laboureur et 
de soldat, je croirais volontiers tout ce qu^on me 
dirait de la simplicité de leurs mœurs, du soin 
avec lequel il en faudrait conserver la rusticité, du 
mal qu'on pourrait leur faire en voulant les polir. 
Ainsi , quand on me dira qu'à Zug , à Uri , à IJn- 
terwalden , le premier magistrat est un vieillard 
de bon sens, qui cultive son champ comme les 
autres, qui rend la justice, suivant la droite rai- 
son , sur une pierre placée sous un chêne , je n'au- 
rai pas de peine à croire qu'un tel peuple soit un 
des plus heureux de la terre, et qu'il ne faut ni 
spectacle, ni art, ni soin pour l'amuser. Mais il 
s'en faut bien que Genève soit dans ce cas là j ses 
babitans , n'ayant point de terrain en propre, 
n'ont pu choisir entre la culture de la terre , qui 
rend et conserve les mœurs si simples et si douces, 
et les autres occupations qui les corrompent tou- 
jours plus ou moins, lis ont été obligés de s'adon- 
*ner aux arts et au commerce j ils ont amassé des 
richesses et tous les inconvéniens qu'elles entrm- 
nent. Comment, au milieu de l'intérêt, de l'amour 
de l'argent qui les sollicite et les émeut sans cessé ^ 
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auraient-ils pu conserver cette pureté et cette sira* 
plicité de moeurs que M. Rousseau leur suppose? 
Les Genevois sont les plus grands vagabonds de 
l'Europe ; il n^y a point de coin dans cette paitié 
du monde qu'ils n'aient parcouru : ils passent un 
temps considérable de leur vie les uns à Paris , les 
autres à Londres. Comment un peuple voyageur, 
qui s-'expatrie si facilement et si long-temps , pour- 
rait-il avoir cet amour vigoureux de la patrie, 
cette uniformité et cet accord dans les mœurs, 
sans lefiquels elles ne sauraient conserver leur ih- 
lîocei^ce V Ajoutez que Genève a été le refuge des 
pi otestans français et italiens , et qu'il n'y a pas 
peut-être dans toute la ville, vingt familles origi* 
naires du pay&. On a dit quelquefois que les Ge- 
nevois avaient de l'esprit, du mérite, de Inapti- 
tude pour les arts et le commerce ; mais il s'en 
faut bien qu'ils aient la réputation des vertus que 
M. Rousseau leur suppose; et sans dire que leur 
bonne foi n'est pas des mieux constatées, on ne 
les a jamais entendu louer parmi leurs voisins 
pour leur cordialité et pour la simplicité de leurs 
mœurs. 



Les ennemis de l'inoculation se remuent de 
temps en temps. M. Cantwell, médecin de la fa- 
culté de Paris, a fait un nouvel outrage contre 
cette pratique. Cependant les gens sensés conti- 
nuent à faire inoculer leurs enfans et se moquent 
de M. Cantwell et de ses partisans. M. de la Con- 
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ttamine a lu, à la dernière séance publique de 
racadémie, un long niémoire en faveur d'une 
méthode qui a eu de si grands succès en An^e- 
lerre et dans plusieurs parties de l'Europe. Ce 
mémoire sera sans doute imprimé séparément. 



Paris, i5 février 17^* 

Je ne sais si le livre de /^jB^p/rf attirera à M. Hel- 
vétius, une assez grande considération pour le 
dédommager de tous les chagrins qu'il lui a fait 
essuyer 5 mais je crois qu'on peut dire avec vérité 
qu'il n'a pas été assez utile aux hommes ni aux 
progrès des lettres et de la philosophie pour nous 
dédommager du coup qu'il a porté en France, 
à la liberté de penser et d'écrire. La philosophie 
se ressentira long-temps du soulèvement des es- 
prits que cet auteur a causé presque Universel- 
lement par son ouvrage; et pour avoir écrit trop 
librement une morale mauvaise et Ëiusse en elle* 
même, Mi Helvétius aura à se reprocher toute 
la gêne qu'on imposera à quelques génies élevés 
et sublimas qui nous restent encore et dont la 
destinée était d'éclairer leurs semblables et de 
répandre la lumière sur là terre. On a atta- 
qué le livre de VEsprit dans une foule ^e bro* 
chures. Les journalistes l'ont déchiré de leur 
mieux. On a fait un catéchisme tiré de rËs- 
prit r. on a fait le Catéchisme des Cacouacs. Il a 
paru un Remerciment d'un particulier à messieurs 



A 
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les philosophes du jour , et cette feuille est faite 
par un très-méchant homme. Il a paru xm \Man* 
dément {oudroyant de M. l'archevêque de Paris* 
Enfin le parlement s*est emparé de cette a£Paire, 
et les ennemis, de la philosophie se sont per- 
suadés d'avoir remporté une grande victoire lors- 
qu'ils ont vu en même temps ^encyclopédie dé- 
férée à cette cour par l'avocat général du roi^ 
Cet ouvrage immense qui dans. toute l'Europe 
éclairée et savante, est regardé comme la plus 
belle entreprise et le plus beau monument de 
l'esprit humain , a pensé succomber sous les 
traits de la superstition et de l'envie. Mais enfin 
l'avis des plus sages a prévalu au parlement. .On 
s'est contenté de brûler le Uvre de V Esprit. On 
lui a donné pour compagnons de son sort , plu- 
sieurs petits ouvrages fort obscurs qui sont dans 
le public depuis un grand nombre d'années et 
que personne n'a honorés d'un regard. On a aussi 
compris dans cet arrêt , le poème de la Reli-- 
gion naturelle y dont les maximes devraient être 
gravées en lettres d'or sur la porte de nos tem- 
ples et de nos palais de justice. Nous sommes en- 
core bien barbares. Le même arrêt a nommé un 
certain nombre de commissaires, tliéologiens et 
avocats pour examiner les artfcles dénoncés de 
l'encyclopédie. On dit que lorsque ces commis- 
saires auror^t fait leur rapport ( ce qui ne se fera 
pas peut-être sitôt) le parlement publiera une 
censure des différens, articles et enjoindra aux 
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édileuts de la mettre à la tête du premier volume 
qui partiîtra. Ce qu'il y a de sur c^est que le huitième 
s'imprime actuellement et que ce tribunal ne 
prétend pas empêcher la continuation. Ainsi les 
ennemis de rEncyclopétlie , quelque nombreux 
et quelque puissans qu'ils soient , ont échoué 
dans leur grand projet, qui était de retirer cette 
entreprise des mains de M, Diderot et en profi- 
tant de ses immenses travaux, de la faire con- 

* 

tinuer par les jésuites. Le but secret de toutes 
les brochures était d'accabler ce philosophe sous 
les coups qu'on porterait à l'auteur du hvre de 
l^ Esprit y et ce but a été suivi avec une animosité 
et une atrocité sans exemple, four perdre M. Di- 
derot, on a publié par-tout qu'il était l'auteur de 
tous les morceaux qui avaient révolté dans l'ou- 
vrage de M. Helvétius, quoique ce philosophe n'ait 
aucune liaison avec le dernier et qu'ils ne se ren- 
contrent pas deux fois par an. Il est vrai qu'il 
faut être dépourvu de goût et de sens ppur trouver 
la inorale et le coloris de M. Diderot , dans le livre 
de t Esprit. Mais que ne persuade-t-on pas aux 
sots et aux méchans quand on leur donne une 
occasion de nuire? Que l'auteur obscur et téné- 
breux du Catéchisme des Cacouacs et ses sem- 
blables empoisonnent et tronquent les passages 
et accusent de complot et d'écrit de sédition un 
petit nombre de philosophes épars qui s'occu- 
pent à la recherche de là vérité sans cabale, sans > 
ambition, sans intrigue, sans crédit, la plupart 
sans se connaître , qu'ils déchirent les seuls noms 
9. ^ 25 
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dont la France pourra faire honorer chez la 
postérité, un siècle aussi stérile pour sa gloire. 
Que les Montes^i^ieu , les Voltaire^ les Diderot, 
les Buffon soient traités d'empoisonneurs publics 
par d'infâmes faiseurs de brochures, il n'y a pas 
grand mal à cela ; mais que doit-on penser lors- 
qu'on voit un magistrat du premier rang partager 
toutes ces calomnies et les exposer avec assurance 
devant le premier tribunal du royaume? Le ré- 
quisitoire de M. l'avocat général inséré dans l'ar- 
rêt de la cour du parlement a paru à tous les hon- 
nêtes gens, une capucînade indigne d'un magistrat 
éclairé et équitable. Ce morceau d'une éloquence 
pitoyable ne tend pas moins qu'à déshonorer le 
parlement à la face de l'Europe entière, en pros- 
crivant les principes contenus dans l'article 
autorité , principes , avoués et enseignés chez 
tous les peuples policés et que personne n'a au- 
tant d'intérêt à soutenir que ce parlement même 
auquel on a osé les déférer comme pernicieux. 
Mais on pourrait observer à M. l'avocat général 
qu'il ne suffit pas d'être capucin qu'il faut encore 
être juste et vrai. Ce magistrat avance avec une 
hardiesse qui ne peut l'honorer, qu'il existe un 
complot formé par plusieurs (i) écrivains de nos 
jours pour renverser la religion et l'état. Il ex- 
cuse M. Helvétius en disant, qu'il n'aurait pas 
fait un aussi détestable ouvrage en n'écoutant que 

(i) Plusieurs des écrivains de cette époque^ et particu- 
lièrement Diderot qui prêchait ouvertement l'athéisme, ne 
cachaient point leur projet de renverser la religion. 
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\ ,ses propres sentinjeris; mais qu'il s'est ïivré àtles 
impressions étrangères , qu'il a débité le poison des 
ià litres , etc. De quel droit un homme public 
avance-t-il de pareilles assertions sans en avoir les 
piréu^es «11 thain et sans lès piiblier en même 
temps? Et' comment peut-il avoir des preuves 
d'une chose absolument fausse ? 
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Paris, i*'. mars 1759. 

JuA gaieté est une des qualités les plus çares 
chez le^ beaux esprits. Il y avait Içmg-teinps que 
nous n'avions lu rien de réjouissant en littéra- 
ture : M. de Voltaire vient de nous égayer p^ un 
petit roman intitulé : Candide ou V Optimisme, 
traduit de l'allemand de M. le docteur Ralph» 
Il ne faut pas juger cette production avec sévé- 
rité j elle ne soutiendrait pas une critique sérieuse. 
Il n'y a dans Candide ni ordonilance , ni plan , ni 
sagesse , ni de ces coups de pinceau heureux 
qu'on rencontre dans quelques romans anglai» du 
même genre ; vous y trouverez en revanche 
beaucoup de choses de mauvais goût, d'autres 
de mauvais toii, des polissonneries et des ordu- 
res qui n'ont point ce voile de ga^e qui les rend 
supportables : cependant la gaieté , la facilité 
qui n'abandonnent jamais M. de Voltaire qui 
baYmit de ses ouvrages les plus frivoles comme 
les plus médités, cet air de prétention qui gâte 
tout, des traits et des saillies qui lui échappent 
à tout moment, rendent la lecture de Candide 
fort amusante. En général, vous serez plus con- 
tent de la dernière moitié que de la première. 
Les premiers chapitres ne sont pas les meilleurs. 
Celui de l'abbé Férigourdin ne vaut pas grand 
chose non plus. Vous aimerez beaucoup l'ana- 
bapti^tQ hollandais , et plus encore le gtnanicfaéen 
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^ . Bjl^irtm qiiî me paraît le plus excellent person- 
nage du roman. Panglosè a bien son mérite aussi; 
et quoique sa fin par lia sainte inquisition du Por- 
tugal soit fort touthànfe- et sa résurrection au 
moyeri de Tincision cjrutâale ïôtt cbnsolarlte , il 
lîie semble que raùteur iii'aurait jamais dû s'en 
défaire., Il fallait le laissetr toujours auprès de 
Candide pcftir le fortifier dans le système de VOp-- 
fimisme e$ntï?e les doutes que les évënemens Ae 
ce monde faisaient naître de temps en temps, dans 
le coeujr du jeune énergumène de la philosophie 
leibuitzienne. Quel beau jeu Pangloss aurait eu 
dans l'EldoradQ ! quel triomphe pour r Optimisme / 
C'est bien pour lors qu'il n'aurait plus eu d'au- 
ti^e regret que de n'être pas professeur dan» 
quelque univei'sité . d'Alleijifigne. Il me semble 
que top* le roman éi|i îiiiraife été plus gai : car 
depuis la perte de Jtf. Pafigloss jtiâqu'à la ren- 
contre de M. Martin , il languit uft peu , quoique 
la vieille gouvernante et le fidèle Cacambo ne 
soient pas des personnages sans mérite. Le sou- 
per des six Fois chassés à Venise est d'une grande; 
i^lie^ je dput6 que ce souper fasse fô^luue à Ver- 
aiaijljes : l'hiatôire du Paraguay et les accidens^ 
du révérend père Colonel, né feront pas plaisir 
au;x jésuites dans les circonstances présentes.. Le 
noble vénitien Pococurante est encore un assea 
bon pwsonnage. M. de Voltaire s'en sert pour 
juger les plus grands génies d« l'antiquité et 
parmi les modernes. On a été scandalisé de ce 
que Pococurante y dit d'Homère et de Milton .- 
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tombent souvent dans ces erreurs à l'égard des 
anciens? • 



Mademoiselle Camotfiche débute sur le théâtre 
de la cùraédie française depuis «n^ tnois-, avec un 

• • • 

tx>nGoura de spectateurs exto^ordiiiàlKe. Elle a joué 
les rôles de^ Médée/ de Mérope*, dé Pîièdre et 
d'Athalie : il y a là assurénïetit de quoi moiitrer du 
talent. Elle n^^ que dix-sept ans, mais elle' est fort 
gï'ande j elle a la figure théâtrale , une belle tête , 
de beaux yeux , la taille assez vilaine : sa voix est 
belle , mais elle iie isait pas encore s'en sét vît. Les 
avis sont partagés sur son talent : ce'ù'ést pas 
qu'elle n'ait ce qu'on appelle malssaicfé tous seà 
rôles j mais il y a dès gens qui lui trouvent de 
l'ame ,- des entrailles et le germe du grand talent. 
Ainsi , il faut attendre et voir ce que le travail et 
les leçons dii public pourront sur cette jeune ac- 
tiîce. J'avoue que mes espérances sont médiocres ; 
mais nous avons un si grand besoiit de sujets pour 
soutenir nos théâtres, que je rtiè flatté (Jue ma- 
demoiselle Camouchte ineferà honte par la suite, 
de mon jugement , et de li^ay oir pas devine en elle , 
les germç^s d^une grande actrice. ^ ' ' • 
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La tragédie de Cinna a donné au cëîèbre abbé 
Metastasio, lidée d'ilne de ses pièces qui ^a pour 
titre : là Clémence dé Titus. Augtistè pardonne 
à Cinna , Titlis pardonne à Seytus. Ces d.éux cri- 
minels sont conduits l'un et l'autre pat une femme 
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R conspirer contre leur pripçjg; y.QJ'^^ ^ PW prè» 
tout ce que les deux sujet? ont d,ç commun eu- 
semble : car d'ailleurs, le fféçtie cje Metastasio 
est trop différent de cjçlui 4i? fï'^jad Corneille , 
pour exécuter le înême pl^n de la même façon. 
S'il fallait absolument trouve^ ^^ p^ëte italien un 
poète analogue; daws npti:e, IçmgW ? on pourrait 
dire que Metastasio sipproçjhg pj,u^ de Racine que 
de Corneille. J'observe çn gépérj^l ajaç la Clémence 
de Titus a quelque chose djÇjpJpp tpucbant que 
celle d'Augusjte. Nqu3 a^vopjj que.cplui-oi a souillé 
sa réputation paf ijn gi^apd uojïibf ç dç violences 
et de cru^ii^te^. Ti*W f^^ appelé les délices du 
genre hum^ii^. X'idpe çffjfi nous reste de ce prince 
renferme ^Qfjp, Routes Ips vertus les plus tou- 
chantes, et offre au poejte le plus bç^^u tableau à 
tracer. Je ne sais si c'e^^t cette çqnsidération qui 
a engagé un poète modernç d'i^çcommoder la 
Clémence de Titi^s à nptrp jJijéaitTe , sous le titre 
de Titus ^ tragédie erj vers et ^n cinq actes, s^i- 
vafit l'usage. Cette pièce ^ été jouée le dernier 
jour du mois passé s\ir le théâtre de la comédie 
française. L'aufeur s'appelle M. Dubelloy : il ar joué 
lui-mêiue la, jçpmédie qans les payp étrangers et 
entre autrp^pii Ilussie , et cfest de ces contrées 
éloignées qu'il nous est revenu acteur et poëte. 
On raconte plusiei^rs cirçonstan-çes de sa vîe qui 
sont ft)i;t rpmanesques , msâs 4'aille\irs peu inté- 
:ç"f ssantçs. X)ans la pièce itaUemie , Vitellie , fille 
de l'empereur Yitelïius , engage Sextus à cons- 
pirer contre la vie de Titus. C'est en perdant ce 
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prince qu'il pourra espérer le don de sa main* 
VitelHe se porte à ces excès, et par ambition ^ 
et par sa passîoh |)our Titys, passion malheu-^ 
reuse puisque Titus vient de sortir des chaînes 
de Bérénice , sans songer à elle. Sextus est non- 
seulement' un dés plus illustres romains, mais 
Fami intime de Fempereur , comble de bienfaits 
et d'honneurs par le plus généreux des princes. 
Une pasàion aveugle pour Vitellie séduit Sextus , 
au jioint de conspirer contre la vie de son bien- 
faiteiïr ; il médite ce crimfe aiittiiliéli des remords 
dont il est tourmenté. V'dilà' le sujet de la pièce 
que le poëte italien a compli4uéê[ ensuite , suî- 
vant l'usage de son théâtre et défigUrée par un 
amour épisodique de Servilie/ sœut âe Sextus , 
pour Annius son ami. Il y a sahs^ doute beaucoup 
d'art dans la manière dont ces pièces et entré 
autres la Clémence de Titus ^ sont intriguées ; 
mais le bon goût s'y oppose. Xes anciens nous 
ont montré , dans leurs drames , une simplicité 
de conduite et de noeuds qui restera toujours la 
loi et lé modèle dii beau. Pour revenir à la pièce 
de Metastasio , le Capitole mis en feu devait être 
le signal de la conspiration cpîitre' Titus j et 
c'est un c'erùih Lentulus qui ne parait point dans 
la pièce, qui doit embraser le Capitole , tandis 
que Sextus , profitant du désordre , tranchera les 
jours de Titus. Lehtulùs ayant pris les habits 
et les ornemens impériaux , en commençant la 
rébellion , il est frappé dans le tumulte par un 
des conjurés qui le prend pour l'empereur. Cette 
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méprise conserve les jours de Titus et découvre 
tout Me ^complot. Je n'entrerai point dans les dé-^ 
tails^dtt poëme italien, où tous les' personnagfes^ 
paraissent vouloir §e surpasser lés uns les airtres 
en générosité ; car une circonstances ayant rendu 
Anûius fortsuspeet à l'empereur y il ne veut se 
justifier, parce qu'il ne le pourrait ^us découvrir 
la trahison de son ami Sextus. Celui-ci à son tour 
aime mieux mourir que d'avouer à Titus que 
c'est Viteilie qui Fa engagé au crime. Vitellie 
apprenant, le. danger de Sextus ,: défend son in- 
itocence et s'accuse elle seule auix pieds de Titus*,' 
et Titus leur pardonne à tous. M. Dubelloy a*^ 
supprimé tout l'épisode de Serviliei Annius iest 
le' caoïîfident de Titbs et partage avec Sextus la 
tendre amitié de l'empereur. En revanche, M. Du- 
belloy a mis Letitulus dans là^pièce'et en. a fait le 
principal machinivte. Ce Lentulus du pbëte firtatt-* 
çais est wci monaXrh aboininaBie;tJ3©ni« ambitioia» 
^mesurée le: fait «conspirer contre Titus avec! 
SgMus et VltdUé, mais il né »vëut^jsp servir de» 
SEte\c9mpKcès»xju«i.r|j)Dur exécuter sed forfaits, et' 
il •se'proûiet Wari d«'S'^ii défadiro^tisuite. En effist, • 
, après avoir Tfrtifi le.fetïaii Capl*olè7;^[il rentre, au», 
quatrième aoter,. are «itomentiqué jSesdrus doit fr^p-? 
per;son coup ; ^ il se fkît son. «Mteteiff auprès : de^ 
Titus , à qui Sektœ a déjà dvoûé-son cr^me; 3Stusi 
séduit par Ite faux zèle delientulus^selivreeQtré 
ses mains et àuraib succombé sows'cë lâche çn-^» 
Memi , si Ani^iur 'n'avait prévenu son coup , en 
hii plongeant son poignard dans le sein , au î»o-> 
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ment où ce monstre se préparait à frapper l'em- 
p^reui; par derrière^ Titus pardonne enfin k 
$€xtus au cinquième acte 9 sanë Tionloir savoir ses 
complice$. Yitellie qui n'est pas aussi onéreuse 
que tlans }a pièce de Metastasio arrive , l'empe- 
reur lui offre spn trône et sa main ; niais soudain 
elle sent les att^tes morteUes d'un poison que 
Lentuhis a su lui dopner pour se délivrer d'une 
complice ïrop ambitieuse. Elle m^eurt, et Titus 
conseille a Sextus de consacrer désormais tous 
ses.momens aux phaJtmes de L'amitié. La pièce de 
]\il. Dubelloy est tombée ; elle est excessivement 
longue j mal coupée y froide y iml écrite ^ d'un slyle 
pht et rempli d^antithèies , d'aiUetdBs^.dénu^ de 
génie tk de cette force sans laquelle on devient 
kisipide et pito3rabie. M. Dubelloy n'^a ni esprit, 
ni talent. Tout ce qu'on a applaudi xlans sa pièce , 
est traduit fie Metai^lasîo. B n^ a dans âa pièce ^ 
ni scène y ni sitiiation ^ m tafaieau. Sextus est tou^ 
jours coriibatta par ses rémoirds dèpuistle ctHitmeiH 
cernent jusqu'à la^&it Yitelliet lui dit toujours des 
injures; Titeis est d^rniemsi^iae qui ïi'a point 
d'exemple : il est Bup-^toiiï si grcK&ièrement dupe de 
ce Lentulus q\i'il en devient plat et ridiocde. En 
général l'ennui et la risée n'ont cessé d'accompa- 
gner la représeritàtibn de cette malheureuse pièce, 
lè est vrai qu^il né faudrait pas raOms qu^un iEénie 
d« premier œ-drep6ar trier ce su^eTcoXe il 
convient. Indépendamment du ehalrme de la 
poésie qui serait nécessaire po!ur peindre un 
caractère aussi délicat que celui de Titus , on doit 
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sentir combien il est dangereux de feire parler 
hs délices ,du genre humain. U . est si aisé d'en 
faire un bavard et un froid moraliste à tirades et 
à maximers ! M. DubeJloy a bien usé de ce secret. 
D'un autre côté , on ne doit pas ]aîssei* Sextus 
survivre à sa honte et à son crime; il faudrait en 
faire un frénétique pendant toute la pièce. Tous 
les combats qu'il se livre à lui-même , tous les 
remords sont froids et déplacés. Il faut qu'on voie 
qu\ne passion aveugle le maîtrise et l'entraîne 
au crime ; mais lorsque ce crime est découvert , 
quoiqu'il n'ait pas été consommé , un 6oenr élevé 
et généreux ne saurait supporter la vie. Il faut que 
Titus pardonné, mai$ que Sextus se punisse en sç 
plongeant le poignard dans le sein; on plutôt, 
qu^en sot^tant du délire de sa passion, i^ mette fin 
à des jours que le souyenir de ses farfidta , joint 
au spectacle de la bonté et de l'amitié de Titus , 
lui rendrait insupportables. Le spectateur ne souf- 
frirait pas un Sextus qui oserait survivre à de tels 
malheurs. La situation de Cinna est bien difie- 
rente. L'assassin d'Auguste j^uvait se regarder 
comme un ministre de la république qui ôte à 
un tyran un pouvoir usurpé. Cinna voulait être 
à côté de Briitus et de Cassius ; voilà une difiFé- 
rence essentielle entre le sujet de Cinna et celui 
de la clémeijçe de Titus. L'auteur de la pièce qui 
vient d'être sifflée, est appelé par les uns Dubelloy , 
par les autres Dormond. Comme l'usage des co- 
niédiens est de changer de nom bien souvent, il 
les aportés peut-être successivement tous les deux. 
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La pièce a pensé d'être interrompue tout-à-feit à 
la lin du quatrième acte , où Titus dans lin mono- 
logue , balançant sur le sort de Sextu^, dit, qu'ô- 
t€r la vie était au pouvoir dé tous^ les hommes, 
mais qu'il n^appaitenait qu'aux princes de faire 
grâce , etc. Cette pensée , commune en elle-même, 
était devenue fausse par l'expression; Le Vers 
disait : 

,1 

Mais la donner, grands dieux ^ est un noble avantage i etc. 

Et ce terme équivoque excita de si grands éclats 
de rire , que l'acteur ne put continuer. C'était 
M. Grandval qui jouait le rôle de Titus j il reprit 
les quatre vers , et corrigea ainsi celui qui avait 
tant fait rire : 

Mais l'accordei*, grands dieux , est tin noble avantage ! etc. 

Il dit ensuite au parterre : Messieurs, je viens de 
le corriger pour vous plaire , et cette saillie fit 
écouter la pièce jusqu'à la fin. 
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■ J Pati>/i". avril lySg. 

IL paraît un arrêt du conseil d'état du roî^ daté 
du 8 mars, qui révoqué les lettres de privilège 
accordées à V Encyclopédie ^ et qui arrête cette 
importante entreprise au milieu de son cours. Le 
parlement, ayant empiété sur les droits du chan- 
celier par son arrêt contre le, livre de V Esprit , 
par lequel il établit une commission de théalo- 
giens , d'avocats et de pédans , pour examiner 
V Encyclopédie , et fait défense aux censeurs qui 
tiennent leur pouvoir du chancelier uniquement , 
on dit que ce chef de la justice , pour mettre fin 
îiux entreprises du parlement et conserver les pré- 
rogatives de sa dignité , n'a pu se digpenser de re- 
tirer le privilège à un ouvrage qui a compromis 
son autorité. Cet expédient n'est assurément paft 
le plus noble. Anciennement le parlement, ayant 
voulu s'emparer de je ne sais plu» quel ouvrage, 
le chancelier d'alors se pourvut d'un arrêt du 
conseil d'état du roi en cassation de l'arrêt du 
parlement, et ses droits furent respectés : mais 
M. le chancelier n'a pas cru oser suivre un pareil 
exemple. H aura l'avantage de partager avec le 
parlement Fhonneur d'avoir anéanti la plus grande 
et la plus belle entreprise qui se soit jamais faite 
en littérature et en librairie , ainsi que la confianci^ 
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du public pour toute espèce de souscription. Les 
libraires de VEncyclopédie crient que leur créiUt 
est ruiné; mais le public est bien autrement en 
droit de crier. On peut démontrer que chaque 
souscripteur est en avance de cent quatorze livres 
sur les volumes suivans , sans compter que ceux 
qui ont paru deviennent absolument inutiles par 
le défaut des planches qui ne s'y trouvent pcânt. 
M. Diderot avait préparé un recueil de plus de 
trois mille planches; c'était par ce trésor que VJEn- 
cyclopédie j malgré ses imperfections inséparables 
d'une entreprise dé cette étendue, serait devenue 
un ouvrage uhiquie. Ces planches devaient former 
uri corps de trois voïameà , qu'on se proposait de 
publier à la fiii de FôùVrstge , avec une explication 
de chaque planche que M. Diderot s'était engagé 
de faire : les dessins ëri ont été Êiîts soiis ses yeux, 
avec des soins peu ôoitmiuns. Il y a quinze ans 
qiie ee philosophe s'occupait db ce travail im- 
mense. Duns' quinze ans d*icr, lorsque Idû Hkines, 
les jalbusies, la basse envie , resprît dé secte et de 
parti, atiront disparu, c^ux qtiî,*pat faiblesse, 
ont pti stî prêter à leurs sinistres impressions, rou- 
giront d'avoir ainsi ahéahtî rehtireprise la plus ho- 
noiublè pour leur nation et jjoùr leur siècle. On a 
prodigieusement crié conXveVJlSncyclopédi'e depuis 
quelque tefmps : jansénistes , moJinistes , tous les 
partis se sont réunis contre elle ; les gens de lettres 
eux-mêmes qui n'y traviaiillaientpoînt^ manquaient 
rarement l'occasion de la déchirer. Il eût été à dé- 



AVRIL 1759. «01 

âirer sani^ doute que quelques auteurs etlcyclopë*^ 
(listes se fussent observés daLvantage^ et n'eussent 
point donné lieu aux clameurs , en attaquant des 
préjugés de toute espèce avec trop peu de mena*- 
gement peut-être. Sans doute qu'il vaudrait mieux: 
que les hommes fussent parfaits , et ne se per- 
missent jamais de manquer à la ùiesure; mais de 
tels hommes ne sont pas encore nés. Je ne sais si 
le pubHc se paiera de cet arrêt; je ne sais si la 
compagnie des libraires pourra se consoler de 
perdre le profit immense de quatre mille souscrip-' 
tions ; mais du moins les auteurs ne pourront que 
gagner à la discontinuation de cet ouvrage* Les 
honoraires qu'ils en retiraient étaient des plus 
médiocres : M. Diderot, nommément, gagnera à 
cette suppression , d'abord de la tranquillité ; en- 
suite , en se livrant à des occupations que la fé- 
condité de son génie lui présentera en toutes sortes 
de genres , il lui sera plus aisé d'étendre sa réputa- 
tion et sa gloire , que par cet ouvrage immense où 
ses plus beaux morceaux étaient souvent entou- 
rés d'articles faits par des auteurs trop médioGr€fs 
pour s'accommoder d'un tel voisin. 



■ki*i 



Votls lîress avec grand plaisir un romsin <ie deux 
cent cinquante pageâ, qrii vient de paraître, sous 
le titre de -Letires de milady Juliette Catesby y à 
fnilady Henriette Camphy , son amie. Ce nou- 

2. a6 
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veau roman est de madame Biccoboni , actrice de 
la comédie italienne , à qui nous devons depuis 
deux ans deux petits ouvrages qui ont eu du suc- 
cès, les Lettres de miss Fanny Butlelç et les Mé- 
moires du marquis de Cr^(y. Les léttires de mi- 
lady Juliette Catésby ont , ce me semble , encore 
plus de siicêes dkrts le ptflbKc que les deux autres. 
Cela ^st écrit bien agréablement , bien légère- 
ment , avec beaucoup de grâce et de sentiment. 
Peut-être l'auteur ri'a^rait-il pas mal fait de serrer 
un peu davantage le» premières lettres de son ro- 
man ; cependant on y trouve des peintures courtes , 
de^ traits heurfeùx' qui font plaisir. Il y a beau- 
coup d'ftrt dans la lettre par laquelle milord d'Os- 
sery rciîd compté dé «(a conduite, à milady Ca- 
tésby, et Im expliqué comment, passionnément 
épriîâ d*èlïe'j4l a fiû tout à coup prendre le parti 
d'^ft'èpaàfeér uiie^àtitté j et après. avoir perdu sa 
femme , revenir A sa première maîtres^fe avec au- 
tant 3é passion *4uè sHr hWaîV jamais changé. 
Cette àventiiré, qui fait tpùt le fond cjù roman, 
était bien dîlficile a coptér ; çt c'eçt le clièf-d'œuvre 
de madame RiéléÔ'bdni.^ ae n'aime pas le commen- 
cement de cette lettre ; je n'aime pas non plus la 
façon dont milord d'Ossery annonce à milady 
Henriette son m?U*i^e ^yec. inilad^ ÇatçsHy à la 
fin du roman ijelje. esjt çonMiiwie et trpp légère 
pour nri hioynm^cjwjl aessuyé taçtde .qpntrariétés- 
B faut qu'il soiL plus.sewsiblç^. et p^ tpucfaë de 
son bonheur , afin de devenir pour noua encore 
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plus intéressant. Mais ce qui m'a paru charmant , 
c'est le petit épisode de Sara. En général , ce ro- 
man vous procurera une heure de lecture fort 
agréable. 
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Pfti'if , i*»*. mai 17%. 

lii a. paru dans le cours de Fhiver plusieurs bro- 
chures sur le commerce et Tagriculture , dont il 
Êiut dire un mot en passant. Un certain M. Goyon 
a publié des f^ues politiques sur le commerce. 
C'est un assez gros volume , mais vous n'y trou- 
verez rien qui soit digne d'attention. Ces vues 
ne sont que des visions. Un autre a fait imprimer 
une Ecole d^ agriculture. Son opinion est qu'il faut 
former des écoles publiques pour les cultivateurs , 
comme nous en avons pour apprendre à Kre et 
à écrire : un troisième nous a donné dç$ Ques- 
tions relatives à V.agriculture et d la nature des 
plantes. Dans la première partie de sa brochure il 
s'occupe à persuader qu'il faut planter du via 
dans la province de Normandie. L'autre moitié 
de son ouvrage s'exerce en recherches sur la na- 
ture des plantes et examine surtout cette question 
aussifrivole que rebattue : Pourquoi ne seraient- 
elles pas des' animaux? Voilà deux sujets bien 
hétérogènes et qui doivent être bien étonnés de 
se trouver l'un à côté de l'autre. En général , la 
fureur d'écrire gagnant de plus en plus , il faut 
bien s'attendre à nous voir inondés de toutes sortes 
d'écrits sur les matières le plus à la mode et qui 
ont le plus de faveur dans le public. Autrefois 
nos mauvais auteurs faisaient des romans et des 
vers détestables j aujourd'hui tout le monde veut 
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écrire sur Tagriculture , sur le commerce , sur la 
population; mais quelque mauvais que soient les 
ouvrages qu'on publie sur ces objets, ila auront 
toujours sur les brochures de bel esprit , l'avan- 
tage (le n'être que plats sans être pernicieux , et 
de respecter les mœurs que les autres n'attaquent 
que trop communément. On peut remarquer que 
chez tou* les peuples on ne s'est amusé à écrire 
sur des matières en apparence si utiles , que dan» 
les siècles de décadence. Lorsqu'un gouverne- *^ 
ment sage et juste, une culture favorisée et bien 
entendue rendent un peuple hcfureux et son 
-état florissant ; lorsque le commerce a toute son 
activité et prospère, personne ne songe à dis- 
courir , tout le monde travaille et sVnriehitj et 
ceux qui font aujourd'hui de mauvais ouvrages 
pour gagner du pain, trouvent alors une res- 
source plus sûre et phis honnête dans le travail 
de leurs mains. Mais lorsque le luxe, la corrup*- 
tipn et une mauvaise administratian ont dévasté 
et dépeuplé les campagnes et- répandu une m<a*- 
telle langueur sur tous les membres de l'État, 
alors on se met à raisonner et à écrire , et on 
dirait que l'on ne montre de l'énergie et de la 
vertu dans les livres, que lorsqu'on n'en est plus 
capable dans les actions : aussi arrive-t-il tou- , 
jours quelesr p^us excellens projets , les meilleures 
ressource* sont indiqués sans aucun avantage 
i)our le public. Le remède est consigné dan& les 
écrits , mais jamais appUqué au mal. Un étranger 
de beaucoup d'esprit me fit , l'autre join: , une 
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observation qui me frappa et dont il est aisé de 
sentir la liaison avec les idées que je viens de 
jeter sur le papier. Je ne rencontre, dit -il, en 
parlant de nos jeunes guerriers , que des gens 
qui dissertent sur leur métier d'une manière trè^ 
satisfaisante : également savans sur la théorie et 
sur la pratique de la guelrre , ils en parlent avec 
esprit, avec précision et avec justesse. Plusieurs 
d'entre eux ont écrit de fort bons ouvrages sur 
diflférentes parties militaires. Chez le roi de Prusse 
ce n'est point cela ; ses officiers parlent assez mal 
sur leur métiey ou plutôt n'en savent point parler. 
Jl n'y a point d'apparence que le général d'Itzen- 
plitz et le général Hulsen , écrivent jamais sur 
l'art de la guerre , et l'on aurait peut-être de la 
peine à trouver dans ses armées , depuis le prince 
Mauricç d'Anhalt jusqu'ai; major Wunsch, com- 
mandant d'un bataillon franc , un seul oflRcier 
qui fît une bijoqhure passa:ble. En revanche , ces 
messieurs ne $ont jamais embarrassés de leur 
contenance- en c^mpagae et battent le plus sou- 
vent leurs ennemis. Cette remarque peut se gé- 
néraliser et s'étendre sur une infinité d'objets ; 
mais ce qui est commun aux siècles de décadence 
chez toutes les nations, a des effets plus marqués 
50US le gouvernement monarchique^ Il s'y trouve 
j|in inconvénient que nos écrivains ^ohtiquçs n'ont 
pas , ce me semble , assez considéré , c'est que 
le corps de la nation étant exclus de . Fadminis- 
tration de la cho^e publique qui n'est confiée 
qu'à un petit nombre de personnes , les esprits y 
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manquent ordinairement de cette viginCTr qui , 
au défaut des grandes actions , prodaiît du moins 
de grandes idées et répand une certaine éaergie 
dans les discours les moins . étudiés. Ce ri^est pas 
là lé caractèrç de l'eisprit français^ et Fon en doit 
trouver la raison dans le gouvernement politique 
de la France. On y a biea vu naîlre quelques 
génies mâles , et nous en possédons encore quel- 
ques-uns^ aujourd'hui 5 nm\H le caractère général 
de la uafion a ressemblé de tout ,temps h celui 
d'un enfant joli et léger. Nou« portons cette es- 
pèce d'enfantillage dans nos livres , dans iios en^ 
treprises, dans nos établissemens. La présomp- 
tion , la vanité , l'envie de jouer , tout autant de 
qualités qu'on remarque aux enfans', y percent 
toujours. ♦ Est-il questimï de quelque nouvelle 
branche d'industrie , moins occupés du fond de 
la chose que de son appareil , on nous voit éta^ 
blir des bure^feux , élever des édifices à grands^ 
frais , arrêter nombre de commis , faire les plus^ 
belles lois de. régie , etc. 5 tout va lé mieux du 
Inonde excepté la chose pour laquelle on a'Êiit 
toutes ces dépenses immenses* Ordinairement la 
compagnie est ruinée en frais avant que d'avoir 
considéré si l'entreprise qu'elle médite peut lui 
être avantageuse ; et le spectacle de la circonspec- 
tion et de l'économie de nos voisins n'a pu encore 
nous rendre sages. Voilà aussi la raison de toutes 
les idées futiles dont nos écrits , sur cq^s matières , . 
sont remplis. H est bien question de former des 
sociétés et des académies pour l'encounîgeinent 
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de Fagriculture ; on n'aura que feire de s'en oc- 
cuper quand le peuple sera libre et heureux , 
quand il ne gémira plus sous le poids des impots 
et de Foppression. O ! Athéniens, vous n'êtes 
que des enfans. C'est un mot qu'on peut répéter 
en France à tout moment. 
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Depuis l'accident qui est arrivé aux révérends 
pères Jésuites , d'être compliqués dans l'affaire de 
l'assassinat du roi de Portugal , les brochures n'ont 
cessé de pleuvoir sur la bénigne compagnie de 
Jésus. Vous avez vu le jugement du conseil aou- 
3^erain de Portugal , pour la condamnation du duc 
d'Aveiro et de ses complices , puis leslettres royales 
pour ordonner le séquestre des biens de nos ré- 
vérends pères ; enfin , le manifeste en forme du 
monarque portugais contre la sacrée compagnie. 
Tous ces différens morceaux originaux ont été 
liéS' par un récit qu'on a publié successivement 
par feuilles , sous le titre de Now^eUes intéressantes 
du Portugal. Du reste , on a renouvelé toutes les 
anciennes affaires désagréables pour la compagnie. 
Voici le titre de ces brochures : Addition de faits , 
et d^uhe table des matières pour la première édi-- 
tion du liçre : Les Jésuites criminels de lèse-ma-- 
Jesté... Autre feuille de vingt^quatre pages : Sin^ 
cérité des Jésuites dans leurs désaveux sur Bun 
senbaum... Mais celle qui a fait le plus de bruit , a 
pour titre : Procès pour la succession d^Ambroi^e 
Guy s, contre les Jésuites. Ces pères doivent savoir 
gré àleur? ennemis d'avoir e:sagéré cette dernière 



» > » 



MAI 1795* ^ 4o9 

aventure, jusqu'à supposer des arrêts du conseil 
d'état qui n'ont point existé. A\issi, le gouverne- 
ment a-t-il enfin défendu le débit de tout ce qui 
regarde l'afFaîre d'Ambroise Guys. Au reste , il 
, feut convenir que les jésuites français ont montré 
plus de prudence que leurs confrères d'Italie. On 
dit que ces derniers ont fait publier beaucoup de 
brochures en feveur de la compagnie. Les nôtres 
ont gardé le isilence sagement. Il faut savoir se 
plier sous l'orage avec souplesse , on se relève 
quand il est passé. Résister avec opiniâtreté , ne 
ffiit qu'augmenter le bruit et le danger, 

Paris^ i5 mars 1795. 
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Il a paru ici depuis peu , une brochure intitulée : 
Mémoire pour Abraham Chaumeix , contre les 
prétendus philosophes * Diderot et d^ Alemheri. 
Cette brochure a fait un bruit épouvantable , et les 
mesures que la police a prises dès le commence- 
ment pour la faire disparaître et pour en arrêter 
le débit , n'ont fait qu'augmenter la rumeur et 
l'attention du public. Le premier jour elle fut 
Vendue six sols, le soir elle valait six francs, le 
lendemain on la payait deux et trois louis ; il y a 
.des gens qui l'ont payée jusqu'à six louis. Ceux 
qui n'ont pu l'avoir imprimée , l'ont fait copier à 
la main. Les encyclopédistes ont raison de dire 
que cet ouvrage est d'un ennemi bien cruel , ou 
d'un ami bien indiscret. Pès le commencement, 
il fut attribué d'une voix presque générale à 
M. Diderot ; et le philosophe depuis long-temps 
en butte à la calomnie et à la persécution , a été 
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obligé de nouvean de quitter l'asile où il cultive 
la raison et les lettres , pour courir chez les magis- 
trats et chez les ministres protester de son inno- 
cence ; il a été justifié avant que d'avoir lu le libelle 
dont ses ennemis et une partie du public le di- 
saient auteur ; je dis une ^partie du public , car 
les gens de goût qui se connaissent en style et en 
coloris, n'ont eu garde d'attribuer à M. Diderot 
un ouvrage où il n'y a ni légèreté , ni finesse , ni 
gaieté , ni goût. Comme il ne me sera pas possible y 
peut-être , de vous en procurer un exemplaire ou 
une copie, je vais vous en donner ici une idée. 
Cet Abraham Chaumeix, en faveur de qui oh fait 
le mémoire , est un pieux et plat écrivain , qui a 
publié sous son nom une douzaine de volumes 
obscurs d'impertinences grossières contre MM. de 
Voltaire , Montesquieu , Diderot , Y Encyclopé- 
die ^ Y Esprit j quelques autres auteurs et quelques 
autres ouvrages de la men^ sorte. H est venu 
d'Orléans, à Paris tout nu ; les jésuites l'ont 
accueilli , les jansénistes l'ont vêtu , les parle- 
mentaires l'ont protégé ; l'avocat générai n'a pas 
rougi de le citer dans ce beau réquisitoire , que 
le public a regardé comme une tache imprimée 
au parlement , et comme une capucinade indigne 
du dix-huitième siècle. ChaumeLx a été* même 
présenté à la cour j le sot s'est cru un personnage, 
et il ne voit pas le mépris attaché à^ses talons et 
prêt à le saisir. On a supposé dans la brochure 
en question ,. que MM. Diderot et d'Alembert , 
pour échapper aux justes reproches d'impiété 
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qu'il leur faisait , allaient le traduisant comme un 
espion de la police et des jésuites j et l'on répond 
à ces deuxprétendues calomnies par une ironie san- 
glante. On prouve, par exemple, que Chaumeix 
. n'est point attaché aux jésuites , parce qu'il n'y a 
rien dans ses ouvrages qui tende à corrompre les 
mœurs ; et qu'il ne fiit jamais^spion de police ^parce 
que si M. Bertin n'est pas scrupuleux sur l'honneur 
de ceux qu'il emploie, il n'a garde de se servir 
d'un sot. On donne ensuite la généalogie de Chau- 
meix , et cet article est d'un goût détestable. On 
le fait naître dans la boutique d'un vinaigrier , au 
milieu de fermentations acides , d'un père quaker 
et d'une mère juive. Il est d'abord prophète , en- 
suite voiturier des volumes encyclopédiques: Il 
prend querelle dans une auberge avec un maître 
d'école de village , ensuite avec des charretiers j 
il est moulu de coups , ses chevaux tués , sa char- 
rette brisée , ses volunaes mis en pièces ; c'était 
une punition de Dieu , qui*le châtiait d'avoir con- 
tribué à la distribution de l'ouvrage pernicieux. 
Mais il n'était pas à la fin de ses pemes ; les sous- 
cripteurs le poursuivent , il est sur le point d'être 
emprisonné ; saint Paris lui apparaît , le guérit de 
ses contusions , lui annonce les hautes destinées 
qui l'attendent à Paris , où il vient se faire cruci- 
fier vis-à-vis de Saint-Leu. On raconte l'histoire 
de sa passion. Quand il est étendu sur la croix, 
l'avenir s'ouvre à ses yeux , il prophétise 5 et ses 
propliéties sont une satire violante de Jé§us- 
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Christ , de Marie , du Pape , de la Cour , de la 
Sor bonne , des Jésuites, des Jansénistes, du Par- 
lement ; en un mot, de tout ce qui a quelque con- 
sidération ici-bas. Cela se termine par une com- 
paraison scandaleuse de la vie, de la naissance, 
des talens et des actions d'AbraKam Chaumeix 
et de Jésus-Christ... Cette brochure a été étoufiëe 
dès sa naissance. On en a cherché l'auteur ; on a 
pris ses colporteurs et ses imprimeurs , et peut- 
être n'est-il plus inconnu . 



On a enfin réussi à bannir tous les spectateiirs^ 
du théâtre de la comédie française et à les relé- 
guer dans la salle où ils doivent être. Ce change- 
ment s'est fait pendant la clôture , et c'est M. le 
comte de Lauraguais qui en a fait la dépense. Cette 
opération non-seulement obligera les acteurs de 
décorer leur théâtre? plus convenablement , mais 
elle entraînera une révolution dans le jeu théâtral. 
Lorsque les acteurs n0 seront plus resserrés par 
les spectateurs, ils n'oseront plus se ranger en 
rond comme des marionnettes. Ce théâtre vient 
(le faire une grande perte par la retraite de 
M. Sarrazin. Il jouait les rôles de père et de roi. 
La vérité et le pathétique de son jeu sont au-des^ 
sus de tout éloge. Il ne sera jamais remplacé. 
Le public s'apercevra moins de la retraite de ma- 
demoiselle de la Motlie et de mademoiselle La voy, 
s'il est vrai qu'elles quittent le théâtre. Ces ac- 
trices avaient toutes deux le même emploi; elles 
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jouaient les rôles de charge dans le comique , et 
il ne faut pas beaucoup de tajent pour cette es- 
pèce de rôle. 

Voici des vers qui ont paru , il y a environ 
un an. Les circonstances n^ont pas permis de les 
inrférer plutôt daus ces feuilles. Ils méritent d'être 
conservés à cause de leur force et de leut beauté* 
On les a attribués à M. le comte de Tressan. Je 
croip que le premier poète du siècle ne devrait 
pas se faire une peine de les avQuer. 

Des nœuds par la prudence et Fintérèt tissus ^ 
Un système garant du repos de la terre , 
Vingt traités achetés par deux siècles de guerre > 
Sans pudeur y sans motif, en un instant rompus^ 
Aux* injustes complots d'une race- ennemie 
Nos plus chers intérêts^ nos alliés rendus; 

Pour cimenter, sar tyrauiue 
Notre sang, nos trésors Vainement répandus. 
Les droits des nations iiicertains, confondus, 
Ii'Empire déplorant sa lil;>erté trahie ; 

Sans but', sans succès , sans honneur , 
Contre le Brandebonig TEurope. réunie,' 
'.J)e FElh^ jusqu'au Rhin le Français en horreur, 
Nos riva.ux triçn^phat)^, notre gloire flétrie. 

Notre marine anéantie, 
Nos îles sans défense , et nos ports ravages. 
Le crédit épuisé, les peuples Surchargés, 
Vc>ilà;les dignes fruits de vos conseî|s sublimes; 

Trois cent milte hommes égoirgés , 

Bemis , cst-,ce. assez de victimes v 
Et les mépris d'un roi pour vos petites i^imes 

Vous semblent-ils assçz vengés? , 
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Pour sentir l'à-propos du crùeifiemenf dont bri 
a fait usage dans le mémoire pour Abraham Chau- 
ïneix, il faut savoir que les convulsipnnaires se 
font crucifier dans Paris depuis cinq ou six mois , 
et qu'ils ont substitué le secours de la croix au 
secours de la bûche et de la barre de fer. M. Ber- 
tin 5 lieutenant général de police, en homme d'es-\ 
prit 5 au lieu de les persécuter , leur a fait dire 
qu'il leur donnerait la pernûssion. de, représenter. 
a la foire. M. de la Condamine a eu occasion 
d'assister le Vendredi -'Saint à cette étrange cé- 
rémonie; il s'est même nanti d'un clou qui y a 
servi. H en a écrit V Évangile, que je n'ai pu 
obtenir de lui.? Voici ce «ju'il me mande à ce* 
sujet : 

(c Oui, Monsieur, mes yetics ont Vu ce que je 
désirais de voir. SœurFrançoisé (5£f .ans) a été 
clouée en ma présence |aveç, quatre clous ca,r- 
rés à une çfpi^^ Elle y e&tr dl^^^eiii^e attachée 
plus de trois h^ar«8v EUe* a beaisèonp souffert, 
sur-tout de M tûdmAtoiieJ^t Yfà if*éë frériiîr et 
grincer les dents dé douTetiè diiarid on lui a 
arraché les clous. Sœur' Marié { 22 ^xis) sa prosé- 
lyte a eu bien de la pein^,À ^p'y. résoudre. Elle 
pleurait et disait 'naïiV.emi^qu'dlea^^ petip; 
enfin elle s'est djétcprhiiiiée, kûlâ»^ ^île n'a pu ré- 
sister au quatrièhïè Htfti';'ét'ïl' n'â^as été enfoncé 
tout-à-fait. ÉBèfjitj^^ en cet état , ïa .passion à haute 
voix j mais les fdtces lui manquèrent y die fut 
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prête à s'évanouir; elle dit, ôtcz-moî vite. Il y 
avait vingt ou vingt-cinq minutes qu'elle était 
attachée. On l'emmena hors de la chambre : elle 
avait la colique. Elle revint un demi-quart d'heure 
après. On lui bassina les pieds et les mains ayec 
de l'eau miraculeuse de saint Parijsv et ce secou'rs 
lui fut plus agréable que celui des coups de mar- 
teau. Je vous lirai tant qu'il vous plaira , moa 
procès-verbal j maîs^e n'en ai voulu donner copie 
à personne , pas même à ma sœur ni à ma femme. 
J'ai des raisons pour cela. Si je ne m'étais pas 
imposé cette loi, je vous l'aurais communiqué 
avec plaisir ; mais ce qui précède vous en tiendra 
lieu, et le reste ne sont que de petits détails peii 
iriiportans... Vous verrez dans \à Mercure qui 
ya paraître, le rapport de l'ouverture du corps 
du petit Caze , et dé plus Tinformàtion de té- 
nioins oms^ par. laquelle il jest constaté juriài- 
quëment due cet ejifant est mort d'une chute faitç 
quinze ou vingt jours avant sa fin. Sa petite yé^ 
rolp était guérie et séchée qqandil lui a pris ui]^ 
jâssbupissement léthargique qui l'a conduit àii 
tombeau en qpatre jours, ^n lui a trouvé quatre 
otices d'eau .clans le cervelet. Tous les sots disr 
cojirs sont toml?és, et les ap^-rinoculistes sont ré- 
âuits au silence. Vous verrez daii^le même Mer- 
cuT:e une lettre de moi servant de réponse à 
M. Gaulard. J^ai été pour, voir sœur Françoise 5 
elle n'était plus chez elle , et on m'assure qu'elle 
eât délogée , sa demeure ayant été rendue pu- 
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blique dans le, mémoire pour Abraham Chau'*' 
meix, etc. etc, etc. 

Vous lirez avec plaisir cette lettre de M. de la 
Condamine dandle Mercure de juin- Cet acadé- 
micien y répond dWe manière satisfaisante à 
beaucoup de sots raisonnemens qu'on ne cesse de 
répéter. Il y a , ce me semble , une réflexion bien 
simple qui a échappé à M. de la Condamine. 
Ceux qui prétendent, contre l'avis de tous les 
médecins de PEurope , qu'on peut avoir la petite 
vérole deux fols et qu'il y a du moins un petit nom- 
bre de personnes exposées à cet inconvénient, se 
trompent en croyant porter un coup bien re- 
doutable à l'inoculation. Si j'avais deux dangers 
inévitables à courir ,. celui qui m^aurait afTranchi 
du premier , ne m'aurait-il pas rendu un grand 
service? et diminuer mes risques de la moitié , est- 
ce une chose à négliger ?... Mais je trouve qu'il 
faut avoir bien du temps à perdre pour répondre 
aux sots qui écrivent contre l!inocuïation. D est 
tien temps de disputer et d'écouter des platitudes, 
quand une nation éclairée , notre rivale et noire 
maîtresse en tout ce qui intéresse les progrès de 
la raison , se sert dç la méthode d'inoculer de- 
puis quarante ans ! Il me semble entendre des 
aveugles faire des dissertations sur le dariger des 
lunettes , tandis que leurs voisins clairvoyans s'en 
servent depuis un siècle. Je ne crois pas qu'aucun 
de ces derniers daignât répondre aux clabauderiea 
des autres. 
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La tragédie de Venoeslas par Rotrou est la plus 
nncienne pièce qui soit restée au théâtre de la 
comédie français^. Elle a toujours été reprise avec 
succès: et en considérant ses beautés, l'intervalle 
immense que le grand Corneille a laissé entre lui 
et ses prédécesseurs , paraît moins surprenant. Le 
style de f^enceslas doit se ressentir de son siècle; 
toute la pièce doit en porter le goût et l^em- 
preinte. M. Marmontel a cru devoir la retoucher 
avec soin et en ôter tout ce qui avait l'^air suranné ; 
en se livrant à ses idées, il en a presque faitiine 
pièce nouvelle. La tragédie de f^^ncedas ainsi 
retouchée vient d'être jouée avec un succès con- 
testé. M. Marmontel a été obligé entre autres, de 
rétablir après la première représentation , le dé- 
nouement de Rotrou sur. lequel il avait vqulu 
renchérir mal à propos , à ce^ qu'il m'a paru. En 
général j'aurais voulu qu'on eût laissé la pièce de 
Ven^slas telle qu'elle était avec ses difformités. 
Elle fait époque dans l'histoire du théâtre français, 
et il est intéressant dé conserver à chaque époque , 
ses marques caractéristiques. Je croirai donc volon- 
tiers que M. Marmontel nous a rendu un mauvais 
office et qu'il a formé une entrseprise de mauvais 
goût, en habillant la tragédie de Rotrou à la mo- 
derne. Cette remarqué ne peut se feire que pour 
ceux qui ont véritablement du goût. Eux seuls 
peuvent sentir que dans les hommes de génie 
tout est précLeux jusqu'aux défauts , et; que c'est 
une sottise qu© de vouk>ir ie^-corciger; 

■3. 27 
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M. de Voltaire a fait imprimer son Ode sur la 
mort de madame la margrave de Bareith. Cette 
ode me paraît» médiocre. Indépendamment de la 
disette d'idées et d'images que j'y trouve, il y 
a , ce me semble , beaucoup de vers qui ne sont 
rien moins qu'heureux. Le vers : Du temps qui 
fuit toujours tu fis toujours usage , rac paraît bien 
mauvais, par exemple; et je n'aime pas non plus 
celui-ci : Ils rtieurerU pleins de jours et n'ont point \ 
existé. Mais cette ode est suivie d'un morceau 
en prose sur la suppression de l'Encyclopédie et 
sur le réquisitoire de l'avocat général ; et ce 
morceau vous paraîtra d'une grande beauté. Il 
a eu ici un succès prodigieux ; et je ne balance 
pas de dire que c'est une des choses les plus vi- 
goureuses que M. de Voltaire ait écrites. 



Veius sur Candide. 

Candide est un petit yaurien 
Qui n'a ni pudeur ni cerrelle y 
À ses ti'aits on reconnaît bien 
Frère cadet de la Pucelle. 
Leur yieux papa^^our rajeunir^ 
Donnerait une belle somme ^ 
Sa jeunesse ya reyenir, 
11 fait des œuyres de jeune homme. 
Tout n'est pas bien : lisez l'écrit, 
La preuye en est à chaque page , 
Tous yeiTCE même en cet ouyrage 
^iiQ \Q\kK ^t mal <2omme il le dit. 
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f^:BRS sur M. de CarvaUio et M. de SUhouette. 

Dans la Gaule ^ en Lusîtanie p 
Deux ministres contemporains ^ 
INin sauyeur de non roi , l'autre de la patrie , 
TraTaillent sans relâche au bonheui* des humaitts* 
li'un veut exterminer les tartufes imjHCS^ 

Qui saintement assassinent les rois , 
li'autre a dé)à rogné les griffes des harpies 
Qoi mettent le peuple aux afoois. 



om 
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Dlgnace le malin génie 
Au monde a causé bien du mal^ 
n a tant £ait qu'en Portugal 
Jésus n'a pluA de compagnie. ' 
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Paris, 1*^ )aUiet 1769. 

jyi. Diderot a donné dans son Traité sur la 
Poésie dramatique^ qui se trouve à la suite du 
Père de ^Famille , Fe^quîsse d'une tragédie philo- 
sophique dont le sujet sçrait la Mort de Socraie, 
en un acte. Rien n'est plias sublime que l'idée de 
ce drame ; rien ne serait plus grand , plus élevé , 
piuspatliétique que l'exécution de cette pièce, telle 
qu'elle a été conçue par son auteur. Je ne sais si l'on 
trouverait en Europe un homme qui, comme lui, 
eût autant d'élévation., de Ibrce «t de vigueur 
dans le style qu'il ea faudrait pour oelaj mais je 
xie crois pas qu'on en trouvât aucun qui possé- 
dât autant que lui la philosophie ancienne ; et sans 
une connaissance profonde de cette philosophie, 
le drame de la Mort de Socrate resterait toujours 
faible. On voit par la tragédie âiAthcdie que Ra- 
cine possédait profondément l'écriture, la loi et 
les prophètes des jui&; etsans cette connaissance , 
sa pièce n'aurait jamais été aussi admirable qu'elle 
est. Il en serait de même de la Mort de Socrate ; 
avec le plus grand génie , un homme dépourvu de 
la connaissance de la philosophie des Grecs , y 
échouerait certainement. On vient de faire en An- 
gleterre une tragédie de /a Mort de Socrate. Je ne 
connais ni l'auteur ni l'ouvrage j mais je crois qu'il 
en paraîtra difficilement qui puisse dispenser 
M. Diderot de faire le sien , s'il en peut trouver le 



L. 



JUILLET 175^, 43r 

loisir* M, de Voltaire vient de traiter le môme su- 
jet sous le titre de Socrate , ouvrage dramatique, 
traduit de Tanglais , de feu M. Toraî^sonvUa pris 
le nom de M. Fatema et le titre de traducteur^ et 
il prétend dans sa préface que cet ouvra^ à. été 
conçu par M. Addisson^éxécuté par M. Tompson^ 
et trouvé dans les papiers de ce dernier , dûnt' ke 
amis Font confié à M. Fatema, hollandais y qui i*a 
traduit et qui publie sa traduction , en atteiMku&t 
qu'il fasse imprimer roriginal. Sans doute cpit'on a 
voulu nommer M. Fatema traducteur du Shakeë- 
pear et du Caton d'Addison. Le fait est que ce 
prétendu original anglais n'a jamais existé , et que 
ce Socrate^ traduit de Fanglaîs, de M* Tompson ^ 
est un ouvrage écrit enfrançais par M» de Voitaire» 
Voyons comment '^il s'y est pris pour traiter ce 
sujet : sa tragédie est écrite en prose et en trois 
actes. Socrate a dans sa maison deux pupilles qui 
lui ont été laissés par deux amis en mourant j il 
les a élevés tous les deux. Sophronime est le nom 
du jeune homme ^ Aglaé est crfui de la jeune 
Athénienne. Ces deux ënfans s'aiment j Socrate 
approuve leurs feux, et pour hâter leur union , il 
donne en dot à la jeune fille , la plus grande por-* 
tion de son bien. Cela occasionne, de la part des 
jeunes gens , des combats de générosité , auxquels 
nous sommes tant accoutumés sur notre théâtre 
Mais tous ces arrangemens ^ont troublés par le 
grand-prêtre de Cérès , Anitus : il aime Agké ; il 
veut Fépouser; il est l'ennemi secret de Socrate j 
il le perdra si Socrate ose donner la jeune Aglaé 
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à un autre qu'à lui. Socrate ne veut point gêner k 
volonté de sa pupille : Aglaé n'a un cœur que 
pour Sophronime. Anitus, dédaigné^ lie songe 
plus qu'à la vengeance : il se lie avec le grand-juge 
de l'aréopage, noramé Mélitus, contre le philo- 
sophe. Ils étaient ennemis, ils le seront toujours; 
inais leur intérêt commun exige la perte de So- 
crate , et elle est résolue. Anitus fait soulever le 
peuple par le moyeir^une certaine Drixa , mar- 
chande, qui y a du crédit et une forte cabale. 
Cette Drixa s'était coiffée du jeune Sophronime; 
le mariage de Sophronime avec Aglaé dérange 
tous ses projets , et elle veut s'en venger sur So- 
crate. Cette double cabale chez le peuple et dans 
l'aréopage réussit : Socrate est accusé , empri- 
sonné , jugé et condamné comme hérétique , 
déiste et athée; il boit la ciguë. Dans ce moment 
arrivent Sopbronime et Aglaé; ils ont désabusé le 
peuple ; le jugement de l'aréopage est réformé ; 
Anitus est en fuite:; le peuple attend Scicrate aux 
porteis de la prijson , pour le conduire chez lui en 
triomphe ; mais il n'en est plus temps y le poison a 
opéré. Le philosophe, touché de la conduite de 
ses j eunep^ pupilles , meurt: çoiltent et tranquille 
devant.eux , en présence de sa femme et au milieu 
de ses dispiples. Cette esquisse . seule peut suffire 
pour vous mettre en état de juger l'ouvrage de 
M. de Vôhaire. Il serait §ans doute injuste de, cri- 
tiquer avec la dernière rigueur un ouvrage qui 
paraît fait à la hâte , et auquel l'auteur parait avoir 
donné aussi peu de soins qu'à Candide j mais il 
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feut côti venir cependant que la Mort de Socrate 
n'est pas digne de M. de Voltaire; qu'il n'y a que 
le nom de rauteur qui puisse sauver cette pièce dç 
l'oubli , et le respect qu'on doit à ce«nom, qui puisse 
la garantir de la sévérité des critiques. Tout y est 
croqué, tout y est sans force et sans vérité... Le 
plan est commun et mal conçu : tout roule sur 
l'épisoâe de Sophronime et d'Aglaé , dont nous 
avons vu les modèles sur le théâtre si souvent ^ 
qu'ils ne sauraient plus toucher j et puis il est bie» 
question de s'occupe^ de la passion de deux en- 
fans le jour que Soprate boit la ciguë. Ije ton dé 
cette pièce n'est pas au-dessus de celui de la co- 
médie de Génie ^ et réellement on croit lire une 
pièce de. madame de Grafigny; mais les person- 
nages de Génie ne sont guère au-dessus de la 
condition bourgeoise , .et M. de Volfeiire avait à^ 
faire parler le plus grand des philosophes y celui 
que l'oracle avait déclaré le plus sage des mor-^ 
tels , et dans le plus beau moment de sa vie. Quelle 
dififérence ! ce divin Socrate ne dit rien de divin y 
rien de sublime dans la pièce de M. de Voltaire ;. 
son tonesfcelui d'un bonhomme, mais sans force y 
sans élévation.SafemmeXantippè est ^ comme l'ati- 
teur en convient dans la préface, une bourge©i&e 
acariâtre , grotidant son mari et l'aimant. M. de 
Voltaire prétend que ce mélange du pathétique et 
du famDier ason mérite : pour moi, je le tiens pour 
barbare et d'un goût absolument faux et gothique» 
Proposez à unpieintre qui aurait à traiter le Sa-^ 
orifice d'Iphigénie > de placer parmi les témoin^ 
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de ce spectacle j des gens d'une condition commune 
qui expriment d'une manière familière Tintérêt 
qu'ils y prennent : il n'y a là rien de contraire k 
la vérité ; car, dans la foule qui assistait au sacri- 
fice de la fiUe d'Agamemnon, il y avait certaine- 
ment beaucoup de figures grotesques très-propre» 
à produire ce mélange de pathétique et de familier 
que M. de Voltaire désire. Si le peintre ose en pla- 
cer une seule parmi ses personnages , son tableau 
sera perdu, et son goût sera jugé détestable. Ce 
n'est pas qu'il faille de tous ces personnages faire 
des rois ou des chefs des Grpcs; mais le simple 
soldat même ne manquera point de noblesse dans 
son tableau ; il exprim^era ce qu'H sent d'une ma- 
nière noble çt touchante : voilà ce qu'exige la loi 
de l'unité; elle s'étend sur le sujpt comme sur 
l'action , le temps et le lieu , et cette loi ne doit 
jamais être violée par l'homme de génie. Le fami- 
lier tue le pathétique , il lui ôte sa noblesse et son 
effet. En vain, M. de Voltaire cite-t-il VQdyssée 
d'Homère ; il confond le goût grossier avec le 
mauvais goût et le goût faux. Le goût grossier ne 
déplaît point; il rappelle une certaine àiraplicité 
de mœurs et d'esprit , ^oht le souvenir nous 
charme; mais le mauvais goût est insupportable. 
Les hommes de génie peuvent avoir le goût gros- 
sier, mais ils ne l'ont jamais mauvais ni faux. Ob 
peut juger Homère et Shakespear diaprés cette re« 
marque , et condamner le Socrate français sans 
hésiter. Socrate boit la ciguë et dit : (c Je souris en 
réfléchissant que le plaisir vient de la douleur. 
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-^ Hélas ! dit Xantippe, c'est pour je ne sais cdnir 
bien de discours ridicules de cette espèce, qu'on fait 
mourir ce pauvre homme. En vérité, mon mari, 
vous me fendez le cœur , et j'étranglerais tous les 
juges de mes mains, etc..» Qui ne voit que tout 
est faux et impertinent dans ce discours , et que 
Xantippe , au moment que Sbcrate avale le poi- 
son , ne doit pousser que des cris , ou du moins 
doit dire tout autre chose ? 



M. Gresset, de l'académie française , auteur de 
îa comédie du Méchant , de Sidney et de plu-^ 
sieui^ pièces de poésie charmantes , vient de 
publier une lettre sur la comédie^ dans laquelle 
il renonce , non-seulement au théâtre , mais do4 
mande pardon à Dieu et au public du scandale 
qu'il a donné en travaillant pour les speôtadesv 
Le public méprise ces sentes de palinodie et re*- 
garde leurs auteurs comme des gens tombés dànâ 
l'état d'imbécillité ou d'enfance. Cependant en 
faisant attention aux principes d'on vrai dévot , 
rien ne doit moins étonner. Un chrétien^ selon 
le véritable esprit de l'évangile, ne doit être oc- 
cupé que de la piatrie céleste. 

M. Gresset avait plusieurs pièces dé théâtre dans 
son piorte-feuillè ; il nous promet de lés publier 
sous une autre formé. Il nous parle d'un caractère 
beaucoup plus dangereux que celui du Méchant; 
et qu'il a traité, yraisemblabl^tnent d'est le {philo- 
sophe ; car aux yeux des dévots , comme M. dé 
Voltaire vient de l'observer , tm philosophe , c'est- 
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à-dire un incrédule^ est un homme de sac et de 

tîorde. 



Parts, i5 yatilet lySg. 

M. Poitisinet de Sivry est un jeune homme 
qui a fait jusqu'à présent, beaucoup de mauvais 
vers en toutes sortes de genres^ il s'est essayé 
en pièces fugitives, en parades, en poèmes, en 
petites comédies , etc. : l'hiver dernier il publia 
une traduction des poésies d'Anacréon qui m'a 
paru détestable, malgré les éloges que nos fai- 
seurs de feuilles lui ont prodigués. M. Poinsinef 
a depuis chaussé le cothurne. On vient de don- 
ner sur le théâtre de la comédie française, sa 
tragédie de JBriséis qui n^est pas absolument 
tombée ^ mais qui n'en vaut pas mieux pour cela. 
Vous vous rappelez l'histoire de Briséis , ou de 
la colère d'Achille qui fait le sujet de l'Iliade. 
briséis , esclave et maîtresse d'Achille , lui est en- 
levée par ordre d'Aganiemnon ; cet enlèvement 
cause la colère du fils de Pelée et les malheurs 
des Grecs. C'est de ce sujet que M. Poinsinet a 
tiré le roman ridicule et impertinent de sa tra- 
gédie dont le ton et les caractères sont parfei- 
tenient assortis au plan et à l'intrigue..... 

La fable de la naissance de: Briséis est une 
puérilité triviale et insupportable ; le nœud de la 
pièce tieht à l'obstacle que Briséis met au' départ 
d'Achille , et âa conduite sur ce point est contre 
toute vérité , contre l'intérêt de scm amour et de 
sa patrie. Le poêle a voulu remédier à ce petit 
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inconvénient par un vernis de grandeur et de 
générosité romanesques qui est une autre puérilité 
absurde et tout-à-fait contraire aux mœurs anti- 
ques. Cependant tout porte sur cette futilité : que 
Briséis suive son amant, la pièce est finie. Ce 
Patrocle qui n'est touché . ni de l'intérêt de la 
Grèce , ni des sollicitations d'Ulysse et d'Ajax , 
et qui se laisse entraîner par les setîtimens ro»- 
manesques d'une esclave , qui abandonne Achille , 
le condamne, et pour mieux lui faire sentir la. 
honte de sa conduite , va prendre les armes contre, 
les Troyens , ce Patrocle n'est ni celui d'Homère , 
ni l'ami d'Achille. Achille de son^côté qui se laisse 
humilier par sa maîtresse et par son, ami , qui n'a 
rien à leur répondre, qui s'arme pour plaire à 
Briséis, qui, pour lui plaire j epçore , est prêt à- 
quitter les armes de nouveau, cet Achille i>'est^ 
pas non plus , ni celui d'Homère , ni celui d'Ho-;, 
race , ni même celui de Racine qui est cepen- 
dant bien plus faible que les deux autres. Ar- 
dent , impétueux , implacable , et .toujours intq-y 
ressant et aimable , voilà comment ,il faut pein^ 
dre Achille au théâtre. Celui de M. Poinsinqt 
. est ou faiMe ou furieux. Au cinquiènie acte 
il est atroce , lorsqu'il expose au malheureux 
Priam, avec un plaisir barbare, tous les détails 
du meurtre de son fils. Celui d'Homère a d'autres 
mœurs: lorsque Priam vient dans sa tente pour 
lui redemander le corps d'Hector, il ordonne à 
ses esclaves de couvrir le cadavre, afin que ce, 
triste objet n'aille pas affliger les yeux d'un père... 
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Tous les autres personnages de M. Poinsinet sont 
sans caractère; Priam qui se trouve, on ne sait 
comment , dans le camp des Grecs tout le long 
de la pièce, n'a ni dignité, ni pathétique. Ulysse 
est un petit sophiste pitoyable j Briséis est une 
héroïne de la Calprenède qui agit et parle san» 
motif et sans objet. 'Sa mort rend le dénouement 
plat et froid ; l'action est vide et languissante dans 
les trois premiers actes ; le quatrième est asser 
chaud; le cinquième finit comme une bulle de 
savon qui crève. Au reste , on ne slntéresse pour 
personne , on ne voit personne dans un danger 
réel et pressant. C'est Hector qu'on plaint ; le co- 
loris est comme le tissu de la pièce , faible , la 
touche timide. S'il y a de la poésie , c'est de la 
poésie élégiaque ou épique et non dramatique. 
En tout , c'est l'ouvrage d'un écolier qui manqu» 
de nerf et de génie. 

Madame Belot qiti a déjà fait tout plein d'où- 
Trages que personne n'a lus, yiént de publier 
deux volume^ de mélanges de littérature an- 
glaise. Ce sont des traductions de difFérens raor- 
ceaux de Prior,de Hume, de feuilles volantes 
et hebdomadaires, etc. Madame Belot prétend 
que depuis la mort de madame de Grafigny , il 
n'y a plus qu'elle de femme de lettres en France. 
Elle ne compte pas madame Dubocage qui paraît 
bien de sa force , dont la célèbre Colombiade a 
eu trois éditions quoique personne certainement 
neî'ait^chetée. Cette dernière femme de lettres, 
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pour parler comme sa rivale , a mis dans le Men- 
cure des vers pour M. Clairault, qui sont incon- 
cevables; il faut les garder pour la singularité. 
En voici le couplet le plus étonnant ; elle parle 

de la comète de cette année. 

< 

Déjà la Clalrault on la nomme. 
Que tes calculs vus à Torno (1), 
Et qu'un jour saura le Congo , 
Vont étonner Pékin et Rome J 

(1) Au lieu de Tomeo on Tornea, .gui est le nom de celte ville d« 
I^apoDie. 
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Piris , i«'. 8U)ût 1769. 

Suite des Remarques sur la Mort de Socrate , 
ouvrage dramatique , par M. de Voltaire. 

JLe style de cette pièce est extrêmement né- 
gligé ; il n'est rien moins que correct. La mar- 
chande Drixa dit dans la seconde scène : JTaime 
U jeune Sophronime ^)st Xantippe y lafem^me de 
Socrate y m>^a promis qu^elle m,e le donnerait en 

m<iriage Il fallait dire, ce me semble, m^a 

promets de me le donner en mariage Nous 

perdrons ^ dit Anitus , cet homme dangereux qui 
s^est osé moquer de certaines aventures arrivées 

aux mystères de Cérès On doit dire : qui a 

osé se moquer..... Y ous trouverez à tout moment, 
des expressions familières et basses. Tout le rôle 
de Xantippe est dans ce mauvais goût 3 elle dit 
de son mari : Cela n^ a point de malice..^.. Il est 

téiu comme une mule Hélas y Messieurs ^ il 

est plus bête que méchant ^ et beaucoup d'au- 
tres quolibets de cette espèce. Les autres rôles 
ne sont point exempts de défaut. Anitus , grand- 
prêtre de Cérès , dit dans l'aréopage devant les 
magistrats et le peuple : Kous savez que ces phi- 
losophes sont d*une subtilité diabolique Peut- J 

on supposer qu'un personnage aussi ambitieux et 
aussi important qu' Anitus , se soit exprimé avec 
si peu de noblesse , devant le peuple le plus dé- 
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lîcat et le plus difficile de la terre? VAnitu» da 
M. de Voltaire n'aurait pas réussi à Athènes à 
perdre Socrate. Il est d'ailleurs plaisant de voir 
un grand-prêtre de Cérès employer l'épithète de 
diabolique. L'auteur a oublié qu'Anitus ne con- 
naissait point le diable de saint Mathieu et de 
saint Luc, qui a donné lieu à cette qualification.... 
Il se trouve de ces expressions familières jusque 
dans le rôle de Socrate. Xantippe gronde Sophro- 
pime et Aglaé, et Socrate leur dit : Mes enfans ^ 
lie la cabrez pas..,.. Ces façons de parler ne sont 
à leur placé que dans les comédies de Dancourt...^ 
Mais le grand défaut de cette pièce , celui qui y 
blesse le plus souvent, est que les caractères et 
Jes discours manquent de vérité. Rien n'est moin$ 
supportable aux yeux ^'un homme de goût. Le 
grand- prêtre Anitus devrait être un fourbe con- 
sommé y rempli d'adresse et d'artifice. Point du 
tout, ses actions et ses* discours sont également 
£iux et grossiers. Il ouvre la scène entouré de sa 
cabale ; il leur dit entre autres , après les avoir 
mis à contribution : Sur-tout ne majiquez jamais 
d'ameuter le peuple contre tous les gens de qua- 
lité qui ne font point sssez de vœux et qui ne 

présentent pas assez d'offrandes Un homme 

qui ne mettrait pas plus d'art et de finesse dà^s 
gies projets et dans les moyens d'y réussir , te 
décréditerait parmi des sauvages ; comment ^e 
fierait-il fait un parti parmi un peuple aussi délié 
^qe celuii df Athènes.?..,.. Il se retrouve au second 
4l!pte avec toujs^ so» affidé^ ^ et là, il leur parie ^^ 
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ses bas projets d'une manière plus ouverte et 
pour ainsi dire plus prononcée que le coquin le 
plus déterminé n'oserait faire avec qui que ce fût^ 
M. de Voltaire a oublié que la bassesse se travestit 
a sespropresjyeux.SonAnitus confie à ses dévoués 
tout franchement tout ce qu'il se propose de faire 
povir perdre Socrate ; il ne leur cache pas même 
dans quelle vue il en veut au philosophe : J^ob- 
tiendrai ma maîtresse, dit-il, et vous , Drixa, 
vous aurez votre amant. Dans un tête-à-tête avec 
Drixa de pareils aveux manqueraient de vraisem- 
blance ; comment seraient-ils supportables devant 
plusieurs personnes de sa cabale? Les propos et 
la conduite de Mahomet lorsqu'il se propose de 
perdre Zopire par Séïde , sont un peu difierens 
de ceux d'Anitus. Le secret de l'ambition consiste 
à dérober les desseins les plus criminels sous des 

motifs en apparence justes et honnêtes Lors- 

qu'Anitus se trouve seul avec Mélitus , grand- 
juge de l'aréopage qui est son ennemi secret, 
mais que son intérêt personnel sollicite également 
à perdre Socrate , leurs discours ne sont pas plus 
vrais. Mélitus, pour abréger les formalités, dit 
aiAnitus : Personne ne nous entend ki; je sais 
que vous êtes un fripon, vous ne me regardez pas 
cçtnme un horméte homme ; Je ne- peux vous 
relire parae que vous êtes grand-prêtre y vous ne 
pouvez me perdre parce que je suis grand-juge: 
niais Socrate peut nous faire tort d Vun et à 
P autre en nous démasquant. Nous devons donc 
iSQmmencer , vous et mai , par le faire mourir , 
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et puis nous verrons comment nous pouhronÈ 

nous exterminer à la première occasion : En 

vérité on croirait assister à la délibération des 
deux ftipons de valets dans la petite farce dfe 
Crispin ripai de son maître ! mais aussi quel 
art il aurait fallu pour faire cette Scène d'Anituà 
et dé Mélitus ! Avec quelle finesse deux hommes 
d'état aussi consommés dans l'intrigue et 'dans 
la fourberie auraient traité ensemble ! quelle dé- 
fiance ils auraient eue l'un de l'autre ! avec quel 
soin ils Fautaient cachée ! avec quelle dissimu- 
lation, quelle souplesse ils se seraient tàtés réci- 
proquement avant qu'aucun d'isux né se hasardât 
sur une mauvaise action à Commettre en com- 
mun 5 pour intérêt mutuel ! Sans doute que cette 
scène pouvait être un chef-d'œuvre quoiqu'elle 
ne tienne ^as nécessairement au sujet de la mort 
de Socrate..... hes d parte que vous trouverez 
dans la scène de M. de Voltaire entre ces deux 
fripons, sont de mauvais goût 5 il fallait dumoind 
les abréger pour les rendre plaisans. Hom! dxi 
Anîtus, que je poudrais tenir ce coquin d^aréopa^ 
giste sur un autel , les bras pendans d^un côté et 
les jambes de r autre ^ lui ouvrir le pentre apec 
mon couteau d^or et consulter son foie , tout d mon 

aise ! 11 eût été plus plaisant, ce me semble , 

de dire tout court : Hom! que je poudrais con- 
sulter le foie de ce coquin d^aréopagiste , tout à 
mon aise ! Un peintre qvii a du goût ne montre pas 
tout , il laisse souvent à votre imagination le soin 
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4'achever ses tableaux ; il vous met seulement sur 
la voie , et il y gagne presque toujours... Si Ton 
voulait comparer la dernière scène de Socrate 
avec celle que M. Diderot a esquissée sur le même 
sujet, j'oserais dire que M. de Voltaire ny gagne- 
rait point. Le Socrate de M. de Voltaire dit en 
tenant la coupe empoisonnée : f^oici le breupage 
de V immortalité. Ce n^ est pas ce corps périssable 
qui vous a aimAs y qui vous ^ a enseignés , c^est 
mon ame seule qui a vécu avec vous ^ et elle vous 
aimera à jamais^,.. Le Socrate de M. Diderot a 
d'autres tournures.,.. Comment voulez-vous qu^on 
dispose de vous?....Criton^ tout comme il vous 

plaira^ si vous me retrouvez Puis se tournant 

vers les philosophes en souriant : J^ aurai. beau 
faire ^ je né persuaderai jamais à notre ami de 

distinguer Soorate de sa dépouille Le SoOrate 

de M. de Voltaire dit en mourant : Recevez mes 
tendres et derniers adieux , les portes de VétemUé 
s^ ouvrent pour moi. Cela est bien froid et encore 
emprunté de l'écriture. Le Socrate d^ M. Diderot 
dit en expirant : Criton, sacrifiez au dieu de 

la santé y je guéris Voilà des mots antiques et 

dignes du plus sage des mortels. Tout e^t froid 
dans la pièce de M. de Voltaire. Le discours de 
Criton à la tête des disciples , en entrant dans la 
prison , est mauvais et plat. Il se désole de voir 
son maître daps les fers. A cela , Socrate répond : 
Ne pensons point à ces bagatelles y mes chers 
amis y et continuons l'examen que nous faisions 



< 
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hier de V immortalité de Faîne, etc Le ^faut 

de gravité et dé pathétique se fait sentir à chaque 
ligpe. Le tort de M. de Voltaire est d'avoir choisi 
un sujet qui n'est point de sa compétence et de 
ne lui avoir pas donné plus de soin qu'à ces ou- 
vrages légers qui échappent à sa plume, et dans 
lesquels la négligence est souvent un agrément 
de plus. Mais le génie de M. de Voltaire est trop 
beau et l'humanité lui doit trop , pour ne point 
lui pardonner ces petits écarts. 



Paris, 1 5 août 1769. 

Le septième volume de V Histoire naturelle pa- 
raît depuis plusieurs mois. Cet ouvrage s'avance 
au milieu de la persécution qu'on a suscitée à la 
philosophie; mais ce n^est pas sans faire de fré- 
queiis sacrifices de la liberté et de la hardiesse avec 
lesquelles il convient de dire la vérité. L'alarme 
que le livre de V Esprit a jetée dans le camp des 
fidèles , a obhgé M. de BufTon de mettre à ce 
nouveau volume de son histoire, déjà imprimé de- 
puis quelque temps , plusieurs cartons avant que 
d'oser le faire 'paraître en public. Quoi qu'il en 
soit, ce volume contient l'histoire naturelle du 
loup, du renard, du blaireau, de la loutre, de 
la fouine, de la marte, du putois, du furet, 
de la belette, dé l'hermine, de l'écureuil, dû 
rat , de la souris , du mulot , du rat d^'eau et 
da campagnol. A la fin de l'histoire de chacun 
de ces animaux, écrite par M. de Boffon, voua 
trouverez , conformément au plan de l'ouvrage , 

a8* 
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la, description de ces animaux avec leurs dimen- 
sions et leur anatomie, par M. Daubenton; et 
cette partie, quoique la moins brillante, ne sera 
pas la moins estimée dans la suite. Comme tous 
les animaux de ce volume sont de la classe des 
carnassiers, M. de Buffon a mis à la tête un dis- 
cours sur les animaux carnassiers eh général , et 
c'est là le morceau remarquable de son volume. 
Vous connaissez le style de M. de BufFon, cet 
écrivain n'abonde pas, en idées; mais, la no- 
blesse de ses images et l'élévation de sa plume 
le font lire avec un grand plaisir. Il me semble 
cependant que le discours sur les animaux carnas- 
siers est ce qu'il y a de plus faible dans Fhis- 
toire naturelle. Le moindre reproche qu'on puisse 
lui faire, c'est de ne point du tout remplir son 
titre. Je ne sais pourquoi on ne nommerait ce 
morceau plutôt un ^iscours sur l'organisation et 
sur l'état primitif de nature : ce qu'U y a de cer- 
tain, c'est qu'il n'y est pas question d'animaux 
carnassiers , et que pour remplir le titre et son 
objet,. il aurait fallu traiter des mœurs des races 
carnassières ,, de leur . constitution , tempéra- 
ment et caractères distinctifs, etc.. Si la nature, 
â pris grand soin de la conservation des espèces , 
si elle nous a attachés à notre existence par 
des liens supérieurs à la raison , puisqu'elle nous 
fiiit supporter la vie lors même qu'elle est de- 
venue un tourment , et que le sens droit nous dit 
qu'il serait plus expédient de mourir , il Êiut 
convenir aussi que la Iqi de la destruction n'est pas 
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moins générale dans ce monde; et en suivant un 
peu les traces de la nature et sa manière de pro- 
céder, on cesse d'être éionné que Hobbies ait pu 
établir son systteie sur un ét?^t de guerre de tou^ 
contre tous. En général le>s philosophes qui parmi 
les anciens et les modernes ont cherché à expîir 
quer l'origine et la durée de l'univers par lô niouif- 
vement et la simple fermentation de la matière, 
n'ont pu mettre de l'évidence dans leurs princi- 
pes , parce qu'il n'y en a point qui en soient sus-- 
ceptibles sur cette question ; mais outre la grande 
et belle simplicité qui donne à leur système le 
coup d'œil très-philosophique , l'observation et 
Fexpérience leur fournissent de fortes présomp- 
tions. En considérant d'un côté avec quelle éner- 
gie la nature pousse à la réproduction, et de l'au- 
tre, avec quelle facilité elle détruit des races, des 
générations entières, on est tenté de croire qu'éga- 
lement indifférente pour toutes les créatures, pour 
la matière organisée et animée comme pour la ma- 
tière brute , son soin se réduit à entretenir la ma- 
tière en fermentation et à conserver cette espèce 
de balance qui fait servir la destruction des uns 
à la naissance et à la conservation des autres. De 
quelle manière cette fermentation a-t-elle com- 
mencé? Voilà une question qui restera à jamais sans- 
réponse puisqu'il n'est pas seulement possible de 
la comprendre j mais quelle que soit l'opinion d'un 
philosophe sur toutes ces choses, il ne peut se ca- 
cher l'existence de cette fermentation perpétuelle 
"qui produit les races suivantes aux dépens de» 
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races actuelles , et qui , si elle a quelquefois Tair 
de vouloir inonder le monde d'une espèce in- 
nombrable, sait pourtant maintenir Téquilibre en 
pourvoyant à sa destruction. D'un autre coté , si la 
nature produit donc avec une abondance prodi- 
gieuse et outre mesure, elle détruit aussi avec une 
facilité sans égale ; et si l'on veut considérer tout 
ce qui périt dans l'univers à chaque instant, ou 
pour parler plus philosophiquement tout ce qui, 
à chaque instant, y change de forme par la destruc- 
tion , on verra que son produit est égal à ce qui, h 
chaque instant, commence à exister ou qui, à tout 
instant, change de forme en naissant. Ainsi le fait 
de la guerre est aussi naturel dans le monde que 
l'amour de la paix j et l'appétit qui fait chercher 
au loup sa proie parmi les animaux champêtres , 
est aussi conforme à ïa loi naturelle que le soin 
qu'il prend de ses petits et le courage et là sôl- 
hcitude avec lesquels il les nourrit et les pro- 
tège. Ou plutôt la nature est indifférente sur tous 
ces objets. Aveugle, sans affection et sans pré- 
dilection pour aucune des formes, elle se contente 
d'entretenir la fermentation générale ; c'est là sa 
loi unique et étemelle qu'eDe a reçue nous ne savons 
ni quand, lii d*où, ni comment. La consei*vatioii 
de chaque individu lui est commise à lui-même; 
la nature n'y fait nulle attention, et si elle a l'air 
de prendre soin des espèces, qui peut nous as- 
surer que ce soin soit réel et que ce ne soit pas 
plutôt un faux jugement de notre part? Nos vues 
sont si rétrécies! nous savons si peu pénéfarer 
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des choses qui ne nous sont point familières ! Nous 
ne connaissons que notre tempéramment, nos 
habitudes^ nos mœurs, notre manière de sentir, 
de juger, etc., et nous en faisons des lois généra- 
les et éternelles. Quelle petitesse ! Dès millions de 
siècles nous paraiasent un long temps dans la du- 
rée et ne sont rien. Savons-nous quelles sont les 
formes par où la matière a déjà passé et quelles 
formes elle revêtira encore? Qui peut assurer 
qu'il n'y ait pas autant d'espèces de perdues 
qu'il en existe actuellement; et celles qui exis- 
tent , ne powront - elles pas périr et faire 
place à d'autres? Vous voyez combien l'esprit de 
ces religions que l'homme s'est forgées , est éloi- 
gné delà loi naturelle. Chacune dfe ces religions 
ne s'occupe que des individus et feiit de chacun 
un objet remarquable dans l'univers, tandis qu'il 
n'est point décidé encore que la nature s'àffec- 
lionne seulement aux espèces,.. Voilà des maté* 
riaux pour un discours sur les animaux carnas- 
siers , et ces sujets étaient dignes des recherches 
de M. de BufFon. On ne peut nier, qu'il n'existe 
une guerre naturelle et perpétuelle entre les dif- 
férentes espèces ; elles travaillent sans cessé à leur 
destruction réciproque. Quel est le principe , la 
loi, le droil, le but de cette guerre? L'homme 
est de tous les animaux le plus destructeur ; il 
fait la guerre à tous les atutres et à sa propre es- 
pèce... Voilà des sujets dignes de l'attention d'un 
philosophe. 
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Paris ^ i5 seplembre lySg. 

Un mémoire de M. de Guignes , lu dans une séance 
publique de l'académie royale des inscriptions et 
belles lettres et imprimé ensuite , a fait beaucoup 
43e bruit. Cet académicien a entrepris de prouver 
que les Chinois étaient une colonie égyptienne, 
aussi-tôt on a crié au miracle ; tous les journa- 
listes ont certifié que M. de Guignes venait de 
faire la découverte la plus importante. M. de Mai- 
ran , vieux académicien , physicien , cartésien , 
littérateur, eu a voulu partager la gloire. Il avait 
fait imprimer autrefois des lettres au révérend père 
Parrenin ^ contenant diverses questions sur la 
Chine. Dans ces lettres, M. de Mairan a un petit 
soupçon que les Chinois pourraient bien être d'ori- 
gine égjTptienne. Un autre littérateur tout-à-fait 
inconnu , notnmé M. Deshauterayes , a pris le 
parti de douter. H a communiqué , au moyen de 
l'impression , ses doutes sur la dissertation de M. de 
Guignes,, au nombre de je ne sais combien de 
douzaines. Enfin , grâce aux recherches de ces 
messieurs et à leur esprit communicatif , nous en 
savons aujourd'hui sur Forigine. des Chinois, phis 
que sur la nôtre. Voyons cependant en quoi con- 
sistent toutes ces merveilleuses découvertes ? Un 
académicien (M. l'abbé Barthélémy) , prétend 
avoir trouvé depijis deux ou trois ans un alphabet 
phénicien, sur le mérite duquel je n'ai garde de 
}>]çononcer. Cette découverte amis M. de Guignes 
en ét^ de trouver de la ressemblance entre les. 
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langues , phénicienne et égyptienne d^un côté ^ et 
la chinoise de l'autre. Donc il e3t évident, moyen- 
nant la méthode de l'induction , qu'on devrait 
appeler une méthode d'or, que les Chinois doi- 
vent leur origine aux anciens Egyptiens. ïlem, 
les caractères chinois sont comme des eepèces de 
pionogrammes formés de trois lettres phénicien- 
nes , et la lecture qui en résulte, produit des 
sons phéniciens ou égyptiens; car M. de Guignes 
sait apparemment à merveille comment les an- 
ciens Phéniciens et Egyptiens formaient leurs 
sons , d'où il s'ensuit que les Chinois descendent 
des Égyptiens. Item y un tel , empereur de la Chine , 
a un nom qui ressemble à peu près au nom d'un 
tel , roi d'Egypte , d'où l'on peut conclure que ces 
deux souverains sont le même personnage , et les 
dçux royaumes le même empire. Il me vient une 
idée : ne pourrait-on pas présumer que l'Egypte 
était autrefois à la place de la Chine ? C'est une 
découverte qui m'appartiendra , à moins que M. de 
Mairan n'en ait eu quelque soupçon dana ses 
lettres au R. P. Parrenin, que sur mon honneur 
je n'ai jamais lues, malgré la. nouvelle édition 
qu'on vient d'en faire. Voilà le caractère des 
preuves sur lesquelles M. de Guignes fonde sa 
découverte. Un homme d'esprit de la Chine n'au- 
rait-il pas beau jeu de se moquer de ces plati- 
tudes si elles pouvaient mériter son attention, et 
ne trouverait-il pas notre grave académie bien 
ridicule , de statuer sur l'origine d'un peuple dont 
^lle ne peut avoir que des connaissances très-su- 
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perficielles? Mais c'est notre fureur en ce pays-ci^ 
de décider en dernier ressort sur des choses dont 
nous n'avons aucune idée , avec une hardiesse 
digne de notre ignorance. Comment ne réglerait- 
On pas à Paris les annales de la Chine , on y parle 
bien de l'Angleterre , de lltalie , de l'Allemagne , 
sans en avoir des notions plus exactes , malgré la 
facilité qu'on aurait de s'instruire à cet égard et 
d'éviter les absurdités*.* Mais puiisqueM. de Gui- 
gnes veut absolument qu'il y ait une affinité entre 
les Chinois et les Égyptiens , pourquoi ne regar- 
derait-U pas l'ancien royaume d'Egypte comme 
une colonie de la Chine? fine s'agit que de retour- 
ner sa proposition , c'est un accommodement à 
lui proposer. Les Chinois ont fait leurs preuves 
de durée ^ les Égyptiens ont passé comme les 
autres peuples. S^il est des gens dedifficile croyance 
qui s'imaginent que cette importante découverte 
de notre académicien, ne fera aucune révolution 
dans le globe terrestre , elle pourra servir du 
moins à leur rappeler deux vérités qui , pour n'être 
pas neuves, ne laissent pas que d'être utiles. La 
première , qu'un voile impénétrable couvre l'ori- 
gine des peuples et du genre humain : tout ce que 
nos recherches nous mettent en droit de con- 
clure avec quelque certitude , c'est la haute anti- 
quité du monde sur laquelle tous les monumens 
physiques et politiques déposent également. La 
seconde vérité est que nos journalistes , gens fort 
absurdes , sont en possession depuis un temps 
immémorial , de louer et de blâmer à tort et à 
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travers en dépit du bon sens^ et que s'il y a des 
gens plus sots qu'eus:, ce sont ceux qui jia^geatftur 
leur parole. M. de Guignes, au regrte^ecrt l'auteur 
d'une Histoire des Huns^ -en plusieurs volumes, 
qui nejui va»faa pas une place parmi leâ histo- 
liens de génie. Au moment même qu'il a publié 
^ses découvertes sur les Chinois , il s'est trouvé un 
homme à Nîmes qui en a fait une dans ce goût là , 
mais d'un autre genre. Vous savez que dans les 
monumens d'architecture qui nous restent des 
Romains , il se trouve quelquefois tout le long 
des corniches, des trous en forme ovale ou ronde. 
Vous savez encore que les antiquaires, après s'être 
long-temps donné la torture sur l'usage et la signi- 
fication de ces trous , ont enfin décidé qu'ils con- 
tenaient des lettres et formaient des inscriptions. 
Or, dans la maison carrée de Nîmes, un des 
beaux monumens antiques qu'il y ait en France , 
il se trouve de ces trous ^ et M. Séguier , de l'aca-. 
demie royale de Nîmes , prétend avoir vu dans 
ces trous, l'inscription qu'ils contenaient. Voilà le 
sujet de sa dissertation sur l'ancienne inscription 
de la maison carrée dé Nîmes j die a paru presque 
en même temps que le mémoire de M. de Guignes. 
C'est à la postérité à décider lequel de ces deux 
grands hommes a le mieux mérité du genre hu- 
main. 



M. Sédaine qui exerce ;ici le métier de maître 
maçon ou d'architecte subalterne, est d'ailleurs 
connu par un recueil de poésies qu'il a donné , il 
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y a plusieurs années et qui a fait dans le temps 
vne espèce de fortune. Ce poète ^ du naturel et 
des saillies. U a fait ce carnaval utt opéra comi- 
que , intitulé Biaise le sai^etier qui a été mis en 
musique par M. Philidor, fameux joueur d'échecs* 
Cette musique est monotone parce qu'elle manque 
d'idées. Ce n'est pourtant pas la faute du poëte 
qui a fourni à son musicien des situations très- 
plaisantes. M. Philidor a, je croîs, plus de génie 
aux échecs qu'en musique. Quand on louait l'an- 
née dernière, la belle campagne que M. le prince 
Ferdinand de Brunswick av^it faite en deçà du 
Rhin , Philidor disait avec im certain air de satis- 
faction : Il est vrai... je lui [donne la tour. Je ne 
Bais ce qu'il en dit aujourd'hui. 



M. le Franc de Pompignan , ci-devant premier 
J)résident de la cour des aides à Montauban , au- 
teur de la tragédie de Didon, a été nommé par 
l'académie française pour remplir la place vacante 
par la mort de M. de Maupertuis. 



M. Melot , de l'académie royale des inscriptions 
et belles lettres , garde des manuscrits de la biblio- 
thèque du roi , vieni^de mourir à l'âge de soixante 
ans. La littérature perd un homme savant, et la 
société un fort honnête homme. M. Tabbé Velly 
vient aussi de mourir. Il était l'auteur d'une JÏ&- 
ix)ire de France qui reste imparfaite par sa mort. Il 
ne l'a point poussée au-dejà du règne de Saint- 
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Louis. On dit que les libraires pourront encore 
donner deux nouveaux volumes et qu'ils cher- 
client un homme de lettres qui veuille se charger 
d'achever cette histoire. 



L'académie française avait proposé pour le prix 
d'éloquencie de cette année, l'éloge de Maurice 
comte de Saxe. A en juger par la conduite de 
nos généraux depuis le commencement de cette 
guerre, on pourrait croire qu'ils ont tous con- 
couru pour ce prix; mais c'est M. Thomas, pro- 
fesseur de l'université de Paris , qui l'a remporté. 
Ce M. Thomas vous est connu par son poème 
sur le meurtre de M. de Jimionville ; son discours 
sur le maréchal de Saxe a été fort vanté. J'avoue 
que je n'y ai trouvé que du verbiage, et si c'est 
là la véritable éloquence, il faut convenir que 
Cicéron et Démosthène ne la connaissaient guère. 
Il est vrai aussi que le panégyrique d'un grand 
homme ne peut être fait que par un faiseur de 
phrases , ramasseur de lieux communs , entortil- 
leur , etc. Ainsi l'académie a donné à ses chens 
une mauvaise commission en ordonnant celui du 
maréchal de Saxe. L'éloge des héros et des hom- 
mes de génie est dans leur histoire qui doit être 
écrite avec simplicité et avec gravité. Toujours 
vraie et équitable elle ne cache point leurs défauts. 
C'est ce mélange de talens et de défauts , de gran- 
des quahtés et de misères qui excite l'attention 
du philosophe. Le maréchal de Saxe est un des 
hommes les plus extraordinaires qui aient paru 
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dans ce siècle. Celui qui saurait peindre son ca- 
ractère 9 rendrait sa Tie privée aussi intéressante 
que sa vie publique. L'homme ordinaire n^ ver- 
rait que le bâtard d'un roî, qui vivait à Paris avec 
des fifles; Hfâis le philosophe découvrirait par- 
tout Thomme de génie. 



Paris, i5 octobre 1759. 

n.faut passer en revue cette foule de brochures 
que la première opération du nouveau contrô- 
leur général des finances a vu naître et mourir 
dans le même jour. Peu de choses ont ùàt une 
impression aussi forte que celle-là, et comme 
nous sommes extrêmes en tout, on a d'abord 
élevé M. deSUhouette aurdessus de M. de Sully 
et de M. Colbert; il a été plus d'iine fois appelé 
le père du peuple. Il est vrai que lorsque trois 
mois après on a parlé de nouveaux impots , d'un 
nouveau vingtième, de nouvelles ressources pour 
les besoins de l'État, peu s'en est fallu que ce nA- 
nistre ne fût aussi rabaissé qu'il avait été élevé au- 
paravant. Telle est l'injustice d'mie nation extrême 
dans la louange comme daiis le blâme. Avec plus 
d'équité on eût vu que M. de Silhouette par sa 
première opération n'avait rien Êiit en faveur des 
peuples , que cette opération pouvait être mise au 
nombre de celles qui procurent de l'argent au 
roi sans fouler les peuples de nouveau j mais 
qu'elle ne leur avait procuré aucun soulagement j 
on n'en aurait pas fait un crime à un ministre qui 
prend le contrôle dans des temps aussi difficiles 
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que ceux-ci j mais on ne l'aurait pas non plus 
accablé d'éloges exagérés et absurdes. Dans ces 
derniers temps, en revanche, sans crier contre 
le ministre , on l'aurait plaint d'êti*e dans le cas 
de chercher tant de ressources , de faire tant d'eP- 
fortb pour faire Ëice à tout , au milieu de tant de 
mauvais succès , et l'on aurait senti qu'il fallait 
beaucoup de mérite pour soutenir le crédit pu- 
blic comme M. de Silhouette a fait. J'ai eu l'hon- 
neur de vous rendre compte de quelques bro- 
chures sur le début de ce ministre : voici les au- 
tres. Elles contiennent toutes ou des éloges ou- 
trés ou des plaisanteries fort plates et fort tri- 
viales sur nos financiers Sentiment du public 

sur M. de Silhouette , poème de 3. pages in-4*^. 
Un autre poème est intitulé ; le Patriotisme, par 
un vieiDard. On croirait en lisant' ces vers que 
nous sommes retombés tout à coup dans l'âge 
d'or. J'aimerais mieux voir cela dans nos cam^ 

pagnes que de le lire dajos nos vers Très^ 

humbles rem^yntrances adressées à monseigneur 
le contrôleur général par les Jolies du monde^^ au 
sujet des réformes faites dans la finance ..... C'est 
là une de ces plaisanteries, où il n'y a que le titre 
de bon, elle a été suivie d'xtne seconde réquête.... 
Lettre d^une comédienne, à une danseuse de 
V opéra y c'est; aussi unç mauvaise plaisanterie. La 
réponse de la danseuse à ceci encore dé plus 
ridicule, qu'elle traite la matière de la réforme 
sérieusement. Il faut être bièi absurde pour mettre 
des maximes de politique dans» la bouche d'une 
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fille de l'opéra Le dialogue entre Vhomrnè 

d'affaires et le suisse de M. le contrôleur général, 
est ausci insipide par le ton et par la tournure 
que par les éloges outrés. J'ai eu l'honneur dé 
vous parler de la lettre d'un banquier et de la 
réponse au banquier , toutes deux à la louange 
de M. de Silhouette ; il y a eu une troisième lettre 
d'un croupier pour sentir de réponse à la lettre 
d'un banquier. C'est une satire sur l'abus qui 
régnait dans les finances d'accorder des intérêts 
dans les fermes générales et dans toutes les eii- 
treprises , à des gens de tout état et qui n'avaient 
d'autre peine que de percevoir leur gain. D faut 
convenir que M. de . Silhouette a réformé là un 
abus énorme. La lettre , au R. P. Neuville jésuite 
et prédicateur célèbre, sur la réformation des 
moeurs, a pour objet de prouver qu'un ministre 
des finances est plus en état de contribuer à cet 
ouvrage salutaire, qu'un prédicateur avec ses ser- 
mons... Mais une des brochures les plus ridicules 
est à mon gré la lettre d^un hollandais d un mem- 
bre du parlement d'Angleterre sur le nouveau 
ministre des finances en France. A en jnfger par 
la. force et la tournure des raisonnemens , je la 
croirais volontiers de l'auteur de l' Observateur 
hollandais, lue ^vét^mboL hollandais de cette lettre, 
prouve au prétendu membre du parlement d'An- 
gleterre , que les Anglais doiveht être très-presséy 
de faire la paix par la seule liaison que M. de 
Silhouette est contrôleur général des finances , 
et à portée par conséquent de procurer à fo 
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France des ressources à l'infini pour pousser la 
guerre avec vigueur. Vraisemblabl^nent le mem- 
bre ,^u parlement aura répondu au hollandais 
qu'il était un homme fort absurde ; mais cette 
réponse n'a pas été imprimée. Si les Anglais n'ont 
jamais d'autre motif de faire la paix que la peur 
que M. de Silhouette leur fera, par ses opéra- 
tions , il faut s'attendre à voir durer cette guerre 
encore long-temps... Toutes ces brochures étaient " 
déjà oubliées , et le public consterné de tant de 
désastres et de tant d'édits bursaux , avait passé 
de la louange au silence lorsqu'on fit courir le 
fi*agment d'une lettre de M. de Voltaire dont on 
ne devait dire ni bien ni mal , et qui cependant 
paraissant à contre-temps fut fort mal reçue. C'est 
un inconvénient attaché à la célébrité de ne pou- 
voir rien écrire dont le public ne devienne bientôt 
le confident. Quoi qu'il en soit, voici ce firag- 
ment : 

Si M. de Silhouette continue comme il a 
commencé , il faudra lui trouver une niche dans 
le temple de la gloire, tout à coté de Jean-Baptiste 
Colbert. 

Il n'est point de ces^ vieux novices 
Marchant dans des sentiers ouverts^ 
Et même y marchant ^de travers^ 
Créant des taxes, des offices. 
Billets d'état , eSets factices , 
Empruntant à tout l'unirers^ 
Replâtrant par des injustices 
Nos sottises etxiios rerersj 

9, aa 
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Il ramène les temps propices 
Et des âullys et dès Golberts^ 
£t pôut le prix de ses services, 
Il real|oiii»e de jnfobéns Ters. 
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Psiris y 1*'. novembre lySg. 

Après tous les éloges prodigués par nos journa- 
listes sans goût et sans jugement, aux tableaux 
exposés cette année par Fàcudémie royale de pein- 
ture et de sculpture, vous ne serez pas lâché de 
vous former ùnç idée mqins vague et plus juste 
de cette exposition. Ce que vqus allez lire , s'adresse 
à moi, et vous fera sans doute plus' de pWsir que 
tout ce que j'aurais pu écrire sur ce sujet: 

Voici k peu près cp q^^e vous m'avez demandé. 
Je souhaite que vous puissiez en tirer parti. Beau- / 
coup de tableaux, mona^ii, beaucoxip de mauvais 
tableaux. J'aime à louer 5 jesuis Jieureuxqùand j'ad- 
mire; je ne demandais ms mi^ux que d'être, heur 
roux et d'admirer... C'est un portrait du maréchal 
d'Estrées qui a l'air d'u^i petit fou ou (Fuh spa- 
dassin déguisé; C'en est un autre de madame de 
Pompadour plus droit et plus froid! un visage 
précieux, une boucJie pincée, de petites mains 
d'un enfant de treize aijs, uji grand panier en 
é vantail, une robe de satin ^ fleurs^ bien imité , 
mais d'un mauvai^j choix. Je n'aime point en pein- 
ture les étoffes à fleurs ; elle? u'ont ni sifijiplicité 
ni noblesse. Il faut que les Çeujts papillotent avec 
le fond qui^ s'fl est blanc sur-to;at, forme comme 
une ynultitude de petites lumières éparseç. Qijelijùe 
habile qi;ie fût un artiste, il ne ferait jamais un 
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beau tableau d'un parterre, ni un beau vêtement 
d'une robe à fleurs..» Ce portrait a sept pieds et 
demi de hauteur, sur cinq pieds et demi de large; 
imaginez Fespaœ que ce panier à guirlandes doit 
occuper... Ces deux portraits et quelques autres 
qui n'intéressent pas davantage, sont de Michel 
Vanloo. Il y a de Restout \xne Annonciation ; je ne 
sais ce que c'est. Un Aman sortant du palais d'As- 
suérus, irrité de ce que Mardochée ne l'adore pas j 
voilà ce qij'on lit sur le livre, mais ou n'en devine 
rien sur la toile. Si la foule qui s'ouvre devant 
l'hbmme fier qui passe, s'inclinait ou se proster- 
nait et qu'on remarquât un seul homme debout ^ 
on dirait : voilà Mardochée. Mais le peintre a fait 
le contraire ; un seul fléchit le genou , le reste est 
debout, et l'on cherche en vain le personnage in- 
téressant. D'ailleurs nulle expression, point de 
distancq entre les plans, une couleur sombre, de« 
lumières de nuit. Cet artiste use plus d'huile à sa 
lampe, que sur sa palette... Une Purification de la 
Vierge 9 du même. Je ne la remets pasj c*est peut- 
être vous en dire du mal. 

Enfin , nous l'avons vu ce tableau fameux de 
Jason et Médée , par Carie Vanloo. O mon ami , 
la mauvaise chose ! c'est une décoration théâtrale 
avec toute sa fausseté ; un faste de couleur qu^on 
ne peut supporter ; un Jason d^une bêtise incon- 
cevable. L'imbécile tire son épée contre une magi- 
• cienne qui s'envole dans les airs, qui est hors de 
sa portée , et qui laisse à ses pieds ses enfans égor- 
jgés* C'est bien cela ! Il fallait lever au ciel deit 
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brasrrfésespérésj avoir la tête renversée en arrière; 
les cheveux hérissés; une bouche ouverte quipousr 
fiât (le longs cris, des yeux égarés.... Et puis, une 
petite Médée , courte, roide, engoncée, surchargée 
d'étoffes; une Médée de coulisse; pas une goutte de 
sang qui tombe de la pointe de son poignard et qui 
coule sur ses bras , point de désordre , point de ter- 
reur .On regarde, on est ébloui, et Ton reste froid. La 
draperie qui touche au corps , a le mat et les reflets 
d'un^ cuirasse; on dirait d'une plaque de cuivre 
jaune. U y a sur le devant un très-bel enfant ren- 
versé sur les degrés arrosés de son sang; mais il 
est sans effet. Ce peintre ne pense, ni ne sent : nn 
char d'une pesanteur énorme. Si ce tableau était 
^ morceau de tapisserie, il faudrait accorder 
une pension au teinturier. J'aime mieux ses Bai- 
gueuses...* c^ est un autre teiblieau où l'on voit deux 
femmes nues au sortir du bain ; l'une par devant 
à qui Ton présente une chemise, et Tàutre par 
derrière. Celle-ci n'a pas le visage agréable; je lui 
trouve le bas des reins plat; elle est noire., ses 
dbairs sont moIles^ : ïa main droite de l'aiotre m'a 
paru, sinon estropiée et trop petite, du moins 
désagréable; eHe a les doigts recourbés ; pourquoi 
ne les avoir pas étendus? la figure serait mieux 
appuyée sur lie plat de la main, et cette main 
aurait été d'un meilleur choix. Il y a de la volupté 
dans ce tableau ; mais c'est moins peut-être le ta- 
lent de Fartiste qui nous arrête que notre vice : 
la couleur a bien de l'éclat. Les femmes occupée»- 
ù servir les figures principales sont éteintes avec 
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ttoyans qui sortent du iom\>eaxi? Ces gais* ci 
croient qu'il, n'y a qu'à arranger des figures. Us 
ne savent pas que le premier point ^ leppirit im- 
portant, c'est de trouver une grande idée; ^^'il 
faut se promener , méditer , laisser là les pinceaux, 
et demeurer en jrepos jusqu'à ce que la grande 
idée soit trouvée. 

Il y a d'un la Grenée une Jtssomptiort ; f^énus 
aux forges de Lemnos demandant à Vukain des 
armes pour son fils j un Enlèpement de Céphale 
par V Aurore y un Jugemer^ de Paris y un Sa- 
tyre qui s^ amuse du sifflet de Pan, et quelques 
petits tableaux; car les préoédens sont grands... Si 
j'avais eu à peindre la descente de Vénus dan» les 
forges de Leiqnos , on aurait.vu les forges en feu 
sous des masses de roches jVulcain debout devant 
âon enclume , les mains appuyées sur son marteau, 
ladéesse toute nue lui passant la main sous le men- 
ton; ici le travail des Cyclopes suspendu; quel- 
ques-uns regardant leur maître que sa femme sé- 
duit, et souriant ironiquement : d'autres cependant 
auraient fait étincelcr le fer embrasé ; les éÊmr 
celles dispersées sous leurs coups auraient éoaké 
les Amours : dans un coin ces^ enfans turbulens 
auraient mis en désordre . l'atelier du forge- 
ron ; et qui aurait empêché qu'un des Cyclopes 
n'en eût saisi un par les ailes pour le baiser? Le ^u- 
jet était de poésie et d'imagination, et j'aurais tâdié 
d'en montrer. Au lieu de cela , c'est une grande 
toile nue où quelques figures oisives et muettes 
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se perdent. On ne regarde ni Vulcaîn ni la déesse. 
Je ne sais s'il y a des Cyclopes. La seule figure 
qu'on remarque, c'est un homme placé sur le 
devant qui soulève une poutre ferrée par le bout... 
Et ce jugement de Paris, que vous en dirai-je? Il 
semble que le lieu de la scène devait être un 
paysage écarté, silencieux, désert, mais riche; 
que la beauté des déesses devait tenir le specta* 
teur et 1^ juge incertains ; qu'on ne pouvait ren- 
contrer le vrai caractère de Pârb que par un coup 
de génie. M. de la Grenée n'y a pas vu tant de 
difficultés, n était bien loin de soupçonner l'effet 
sublime du lieu de la scène..'. Son jeune satyre 
qui s'amuj»e du sifflet de Pan , a plus de gorge 
qu'une jeune fille. Le reste, c'est de la couleur, 
de lia. toile et du temps perdu. 

Je n'ai pas mémoire d'avoir vu ni un saint Ifyp- 
potyte dans la prison^ ni un Domine , non sum 
dignus, ni une Lucrèce présentant le poignard à 
BrutuSy ni les autres tableaux de Challe. Yous sa- 
vez avec quelle dédaigneuse inadvertance on passe 
sur les compositions médiocres. 

Il y a de Chardin un Retour de chasse ; des 
Pièces de gibier; un Jeune élèf/e qui dessine^ pu 
par le dos; une^F^lle qui fait de la tapisserie; 
deux petits tableaux de Fruits. C'est toujours la 
nature et la vérité ; vous prendriez les bouteilles 
par le goulot , si vous aviez soif: les pêches et les 
raisins éveillent l'appétit et appellent la main. 
M. Chardin est homme d'esprit , il entend la théo- 
rie de son art^ il peint d'une manière qui lui est 
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propre, et ses tableaux seront un jour recherchétf» 
n a le Êdre aussi large dans ses petites figures que 
si elles avaient des coudées. La largeur du Eure 
est indépendante de l'étendue de la toile et de la 
grandeur des objets. Réduisez tant qull voua 
plaira, une sainte FumiUe de Raj^ael, et vous 
n'en détruirez point la largeur du faire. 

Une belle chose, c'est le portrait du maréchal 
de Clermont-Tonnerre , peint par Aved. Il est de- 
bout à côté de sa tente , en bottines , avec la veste 
de buffle à petits paremens retroussés ,«t le cein- 
turon de cuir. Je voudr4is que vous vissiez avee 
quelle vérité de couleur et quelle simplicité cela 
est Ëdt ! De près, la figure paraît un peu loiigue ;. 
mais c'est un portrait, l'homme est peut-être 
ainsi. D'ailleurs éloignez-vous encore de quelques, 
pas, et ce dé&ut,. si c'en est un, n'y sera plus^ 
Il me fâche seulement qu'on soit si bien peigné 
dans un camp. Il y a là une perruque que Van- 
Dyck aurait, je crois, un peu éboutif^e. Mais 
je suis trop difficile. 

La Tour avait peint plusieurs pastels qui sont 
' restés chez lui , parce qu'on lui refiisait les places, 
qu'il demandait. 

Bachelier a faitunegrandedtdiauvfûse MésumeC" 
tion ^ à la manière de pekidre du cdiHte de Caylus^., 
M. Bachelier*, croyez- moi, revenez à vos tuUpes ^ 
il n'y a ni couleur, fii composition , ni ej^ression, 
ni dessein da]l$ votre tableau. Ce Christ est tout 
disloqué ; c'est uti patient dont les membres ont été 
mal rebotités. De la manière! dcmt vous avez ouv^ 
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ce tombeau , c'est vraiment un miracle qu'il en 
soit sorti; et si on le faisait parler d'après so» 
g^te , il dirait aux spectateurs : Adieu, Messieurs, 
je suis Votre serviteur ; il ne fait pas bon parmi 
vous, et je m'en vais. Tous ces chercheurs de 
méthodes nouvelles , n'ont point de génie. 

Nous avons eu une foule de Marines de Ver- 
net j les unes locales, les autres idéales; et dans 
toutes , c'est la même imagination , le même feu , 
la même sagesse , le même coloris > les mêmes 
détails, lasméme variété. Il faut que cet, homme 
travaille avec une fecilité prodigieuse. Vous oon;- 
naissez son mérite. H est tout entier dans quatorze 
ou quinze tableaux. Les mers se soulèvent et se 
tranquillisent à son gré , le ciel s'obscurcit , l'édair 
s'allume, le tonnerre gronde, la tempête s'élève , 
les vaisseaux s'embrasent; on entend le bruit des 
flots , les cris de ceux qui périssent; on voit... on 
voit tout ce qui lui plmt. 

liCs morceaux d'histoire naturelle de madame 
Vien ont le mérite qu'il faut désirer, k patieniCe 
et l'exactitude. Un porte-feuille de sa façon ins- 
truirait autant qu'un cabinet , plairait davantaj^ , 
et ne durerait pas moins. 

Si vous êtes curieux de visages dé plâtf^ , ii faut 
regarder les portraits de Drouais. iHais à qadi^ 
tient cette fausseté ? cela n'est pas dans la nature^^ 
Ces gens voient donc d'un€i &çon et font d'une 
autre. 

On \cÀx& ^n- Martyre de $aiH4 André ^ pal? Defih^ 
hays» Je ne saui'aia qu'e£k dire ^ il est pkcé trop- 
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- haut pour mes.yeux... Quant à son Hector ex^ 
posé sur les rives du Scamandre , îl est vilain^ 
ijégoûtant et hideux. C'est un malfaiteur ignoble^ 
H qu'on a décroché du gibet... Il y a du même, un^ 
Marche de Voyageurs dans les montagnes. Je' 
n'ose juger des figures ; mais je crois le paysage 
beau : il m'a rappelé plusieurs fois. Les arbres , 
les roches , les eaux font un bel effet. Il y a de 
la poésie dans la composition et de la force dans 
la couleur. Quand on compare ce morceau avec 
les autres du même, on dirait qu'il n'est pas de 
lui. O la belle solitude! je l'imagine avec plai- 
sir. M. *^ dit que c'est une imagination. Je Itr 
croirais bien. 

Agar chassée par Abraham, errante dans le dé- 
' sert, manquant d'eau et de pain, et s'éloignant 
de son fils qui expire : quel sujet ! La misère , le 
désespoir, la mort! De par Apollon, dieu de la 
peinture , nous condamnons le sieur Parocel , au- 
teur de cette maussade composition , à lécher sa 
toile jusqu'à Ce qu'il n'y reste rien , et lui défen- 
dons de choisir à l'avenir des sujets qui deman- 
dent du génie. 

Les Greuze ne sont pas merveilleux cette an- 
née. Le faire en est roide et la couleur fade et 
blanchâtre. J'en étais tenté autrefois j je ne m'en 
soucie plus. 

La mort de Virginie, par Doyen , est une com- 
position immense où il y a de très-belles choses; 
Le défaut , c'est que les figures prihcipales sont 
petites y et les, accessoires grandes. Virginie est 



NOVEMBRE 1759. 46i 

teanquée. Ce n'est ni Appius ni Claudius , ni le 
père ni la fille qui attachent; mais des gens du 
peuple; des soldats et d'autres personnages qui 
sont aussi du plus beau choix ; et des draperies 
d'un moelleux, d'une richesse et d'un ton de 
couleur surprenans. Il y a de lui d'autres mor- 
ceaux qui sont fort inférieurs à celui-ci. Sa Fête 
au Dieu des Jardins est coloriée vigoureusement ; 
mais elle dégoûte. De grosses femmes endormies 
et enivrées , des masses de chair monstreuses 
et mal arrangées ; cependant de la chaleur , de 
la poésie et de l'enthousiasme. Cet homme de- 
viendra un grand artiste ou rien ; il faut atten- 
dre. Les amateurs ^disent que sa vanité le perdra; 
c'est-à-dire , qu'il sent leur médiocrité et qu'il mé- " 
prise leurs conseils. Vous n'en prendrez pas , vous^ 
plus mauvaise opinion* 

Avant de passer à la sculpture , il ne faut pas 
que j'oublie une petite Nativité de Boucher. 
J'avoue que le coloris en est feux , qu'elle a trop 
d'éclat, que l'enfïmt est de couleur de rose , qu'il 
n'y a rien de si ridicule qu'un lit galant en baldaquin 
dans un sujet pareil ; mais la Vierge est si belle, si 
amoureuse et si touchante : il est impossible d'ima- 
giner rien de plus fin , ni de plus espiègle que 
ce petit jsaint Jean couché sur le dos, qui tient xm 
épi. D me prend toujours envie d'imaginer une 
fliêche à la pl%De de cet épi... Et puis des têtes 
d'ange plus animées, plus gaies, plus vivantes ; 
le nouveau né le plus joli« Je ne serais pas fôché 
d'avoir ce tableau. ToQfe» les foi$ quç vou^ vien- 
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driez chez moi , vous en diriez du m^il , iiiais vous 

le regarderiez. 

Jé'n^ai vu parmi un grand nombre de mor- 
ceaux de sculpture qu'une Nymphe de grandeur 
naturelle, par Tassé; un hxxsiQ^c Le Mqyne ^ par 
un de ses élèves, M. Pajouj et une Diane ^ à ce 
que je crois , par Mignot.. IjSiNytnphe ne me paraît 
pas infçrieuré à la Dormeuse qui rassemblait tout 
le 'monde autour d'elle aii dernier salon. Elle est 
côucliée nonchalamment, elle tient une coquille 
d'une main elle est accoudée sur son autre bras. 
La tête a de Ja jeunesse , des grâces , de la vérité, 
de la noblesse. II y a par-tout une grande mol- 
-lesse de cjiairj et par-ci par-là djea vérités de dé- 
tail qui font croire que cet artiste ne s'épargne 
pas les modèles. Mais comment fait-il pour en 
trouver de beaux?... O le beau buste que celui 
de Le Moyne.^ il vit ^ il pense , il regarde , 
il voit, jll entend,. il va parler... p'est encore 
jpyne belle cbDse qjue ce buste de Diane / on croi- 
rait due .c'est u^ iporceau réchappé des ruines 
d'Athènes ,ou de Rqih^. Quel FJsage ! comme cela 
est coiffé ! comme cette <Jraperie.de tête est jetée j 
Et ces cheveux, et cette, plaçte qui court au- 
touj:!... . ^ 

No»s avons bewPQup.dVjtji^tçj»,, peu de feons, 
pa^ }m excellent. Ils choi^i^Sjept de b^aux sujets j 
mù^ la forc.0 leur jn^nq^, Ils ^'çut m esprit, ni 
élévatipu, pi çï;aleujt" ^, ni ^ftgiip^lipu. Presque 
tous pèchent par ]^ co^Qflô. Beaucoup 4ib .deijsein, 
point d'idée. 
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L'auteur de la Capitale djes Gaules ou la Nou-* 
pelle Bahylone , vient d'en publier une s.econde 
partie dans laquelle il se défend, quelquefois assea 
plaisamment contreses censeurs et principalement 
contre son antagoniste, M. l'abbé delà Porte , auteur 
de la Feuille nécessaire et d^autres ouvrages inur 
tiles. Celui de la nouvelle Babylone s'appelle 
M- de Monbrun. H est connu par la lïenriadè 
trapestie et autres mauvaises productions. 



On a imprimé ici ^slM la participation de l'aur 
teur, le Précis de l^JEcclés^a^te, ^4f^, Cantique dei 
Cantiq^^ en .vers,: par ^. ^^ Vplta^ï^eXe parle- 
ment a.&it J)ruler pett^ brocbçffQ.;, onne sait 
pourqjUi^i. JP^ji pu ocot^ioiî diB^vo^p^Ç cet ouvrage 
^n i:ç^a:i^^C]|fit; pli^s.-qwrepjt..!^ Qmtique contient 
de3:nQt^9j^pr^e^)4rfR))t trèsf curieuses , et qui 
n'qnt pa$ .^é injppjmçjÇ?». Av^ jT^ste, p^ trouve 
danft ces yjçrs. J^ .gii^es et )ie icolpriâ ,de iM. d# 
Vqltairej raais :jç f3f ^f^pjis pas qji'^l ,î<it ^ttçint.l^ 
simplicité ej la ^^iflaité de^ |qi;igi|^w» qu'i^, ^ 
para^hrfisé»^. , 



« î / r,' 



. l ) . ; ■ ; . î : 1 r ' . ■ î 

i 

' * • • * V - » 



Lés ouvrages fle M.Humè acquièrent de la ce-* 
lébrité en Pranéé, à mèsùteqtfori ies traduiL 
Atant qu'il soit un ah d'ici;* nous en àiironssatiâ 
doute une édition* coiùplète.'Oii vient de riotis 
donner • en Jïollatide la traduction de V Histoire 
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naturelle de la religion y et de trois Dissertations, 
Tune sur les passions, l'autre sur la tragédie, la 
troisième sur le goût. Je ne sais si cette traduction 
nous vient de la personne qui nous a traduit , il y 
a un an , les Essais philosophiques de M. Hume y 
mais il me semble que ces Essais étaient rendus 
avec plus de soin et d'élégance que l'ouvrage qui 
vient de paraître. M. l'abbé Prévost nous promet 
la traduction de V Histoire du règne des quatre 
derniers Stuari, par M. Hume. Ce morceau, qui 
a une grande réputation en Angleterre , ne man- 
quera pas d'en avoir en France , si le traducteur 
y met autant d'exactitude et de soin, qu'il est 
capable de mettre de noblesse et d'agrément dans 
son style. Avant de vous parler du nouveau re- 
cueil qui vient de paraître, je m'a^êterai à une 
idée de M. Hume, que j'ai depuis long-temps , et 
que j'ai été charmé de trouver dans un écritaîïi 
aussi éclairé et aussi lurifiinetds: que notre philo- 
sophe anglais, ce C'est une cKbsé remai^quàble ,^ 
>) dit-il , que la différence de iiehtimehs que l'ôii 
» peut observer eiitre les anciens et lëà modei^nes 
» par rapporta Fétude des lettres. Des douze pre- 
» miers empereurs romains , en comptant depuis 
7> César jusqu'à Sévère , plus de la moitié furent 
j> auteurd ; sans parler de Germanicus et d'Agrip- 
» pine sa fille , qui temaient de si près au trône y la 
9> plus grande^ partie des écrivains classiques,, dont. 
y> }es ouvjragesDOus sont restés , étaient des IjiQiiVQies 
^) de la plus grande conditipi^. Comme tçus les. 
» avantages humains sont suivis di^ ; quelques ia- 
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h convéniens , on pourrait attribuer la révolutioii 
»qui s'est faite à cet égard dans les idées des^ 
» hommeiï , à l'inventidn de rimprimerie , qui et 
» rendu les livres si commiin^ ; que les hommes 
)) de la fortune même la plus médiocre, peuvent 
» y en procurer l'ujsage;.. » Je rie sais si la facilité' 
d'avoir des livres , comme M. Huttie pataît le croire, 
ou plutôt, comme je l'imagine, celle d'en publier 
a avili le métier d'auteur ; mais il est consltant que, 
àous ce point deyiie, l'invention de l'imprimerie 
a fait beaucoup de toit aux lettres: Les esprits les^ 
plus médiocres ayant trouvé le moyen dé publier 
leurs impertinences et leurs platitudes , et dé tirer 
profit de leur multiplicaticfn , ils ont dû bientôt 
faire profession d'écrivain , et letir trafic leur pro- 
curant la subsistance , iliJ n'ont pu que perpétuer 
l'abus de la permission d'écrire; he génie et le goût 
bnt dû également souffrir de la multiplicité des( 
livrés , et des mauvaises productions dé toute es- 
pèce î car , à côté de cinquante arbres qui dégé- 
nèrent et qui ne plortent que de mauvais fruits , il 
ne faut pas s'attendre à trouver un arbre géné- 
reux ) dont le fruit ait conservé la beauté pririii- 
tîve de la nature ; nous tenons toujours de ce qui 
nous entoure. Peut-être faudrait-il chercher dans 
FinTention dé l'imprimerie, la source de cette dif^ 
férence qui se trouve entre les' anciens et les nlo- 
derpes , et que les gens d'un goût exquis et déUcat 
remarqueront toujours. Chez les Grecs et les Rc- 
mains , l'étude était le délassement des personnçsr 
lefiT plus nobles et les plus élevées j un homme d'une* 
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condition obscure ne pouvait s'y faire un nom 
que par un talent supérieur j la niédiocrité n'y bri- 
guait point les honneurs dû génie. Chez nous , la 
carriqre des lettres est devenue celte de tous les 
gens inutiles. L'écrivain le plus méprisable peut 
voir son nom plus souvent imprimé que celui de 
Montesquieu et de Voltaire. Il y a des coins dans 
le monde où le chevalier de Mouhy passe pour 
un auteur charmant , et où l'on n'oserait porter 
un jugement, quand l'abbé de la Porte et Fréroh 
en ont prononcé. La lecture est devenue chez 
nous une espèce d'occupation réglée ; les person- 
nes de la plus graiïide distinction et les mieuxéle- 
vées , y consument une partie considérable de 
leur temps , et il n'y en a point qui n'aient à regretter 
plus ou moins le temps employé à la lectut^ des 
mauvais livres. Mais n'eôt-on jamais lu que des 
ouvrages supérieurs, rien n'est plus contraire au 
génie, que l'usage de lire par habitude. Le génie 
veut rester recueilli et concentré en lui-i!néme j^ 
les idées des autres se dissipent, émoussent les 
siennes et en ôtent l'originalité , et pour ainsi dire 
la virginité. Il faut des alLmens k un esprit supé- 
rieur , mais il lui en faut peu. Il doit lire , mais 
;avec une extrême sobriété j et j'oserais poseï* en 
fait , que l'homme du plus grand génie ne pourrait 
lire habituellement pendant trois ans de suite , 
sans devenir un écrivain commun et ordinaire. 
.Voilà poiu'quoi nous avons si peu d'auteurs ori- 
ginaux ; au heu que les anciens ne lisant que peu , 
après avoir étudié pendant leur jeunesse dans les 
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écoles , ne pouvaient manquet^ de produire dçs^ 
ouvrages de génie ^ quand par hasard ils se sen- 
taient tourmentés par leur démon de créer et 
d'écrire. Le goût n'a pas été mieux ménagé par la 
multiplication des livres. Comme Timpi'imerie en 
a fait une profession, on a cherché des méthodes, 
des patrons , des tours de métier , et la manière 
de faire un livre est devenue un art de manœuvre , 
comme celle de fabriquer du drap ou de la toile. 
C'est ce que nous appelons la méthode , et en 
quoi nous prétendons avoir une grande supé- 
riorité sur les anciens. Pauvres sots que nous 
sommes, de prendre ainsi l'art trivial d'écha- 
fauder , pour le pouvoir de produire un bel édi- 
fice. H n'y a dans nos Uvres méthodiques ni cha- 
leur , ni trait, ni vue, m génie; en revanche, 
l'esprit de dissertatiqn, de division, de discussion 
y abonde avec l'ennw» Cependant, que par 
hasard une production de génie paraisse! vous 
entendez dire à tous les sots : c'est dommage 
qu'il n'y ait point de méthode dans cet ou- 
vrage. Incapables de suivre un esprit supérieur 
dans son essor et dans la marche altière de ses 
idées , ils prennent pour désordre ce qui ne peut 
s'accorder avec leur allure lourde et pesante. L^ 
nécessité d'écrire pour le public, c'est-à-dire, 
pour toutes sortes de lecteurs, fend nos ou- 
vrages vagues et insipides, en nous jetant dans 
les généralités , dans les dissertations , dans les 
lieux/Communs. Les anciens écrivant pour peu 
de monde , adressant le plus ordinairement , leurs 

3o* 
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ouvrages à un de leurs amis , à un §eul homme > 
leur donnaient par ce moyen , ce tour original et 
d'un si grand goût qui répand un charme si puis- 
sant sur la lecture de ces écrivains admirables. 



J^ERS de M. de Voltaire pour Tuçidame la mat-^ 
quise de Chauvelin^ pendant son séjour aux 
Délices, 

' Avee tant de Beauté ^ de grâce naturelle ^ 
Qu*a-t-eïle à faire de talens? 
Mais avec des sons si touchans , 
Qu'a-t-elle à faire d'être belle? 



VEns qui courent depuis quelques jour^. 

Le ciel à nos besoins pourvut dans tous les temps 
Cessez de murmurer^ populace inquiète^ 

Ce que Beaumont refuse à tant de gens^ 
Nous l'obtenons de Silhouette : 
Il vient dé nous donner les derniers sacremens. 



On a donné , il y n quelques jours , sur le 
théâtre de la comédie française , la première re- 
présentation de Nantir^ tragédie , par M. le mar- 
quis de ThibouviUe. Cette insipide pièce ne fut 
point achevée. L'ennui qui régnait dans le drame y 
s'empara dès le commencement du parterre, et 
dégénéra en une telle impatimce ^ que l'infortuné 
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Jîamir, kn Jhilieu du quatrième acte, fut obligé 
de s'avancer vers le parterre et de dire avec une 
profonde révérence ; (c Messieurs , si vous le trou- 
yez bon , nbU3 aurons Thonneur de vous donner 
la petite pièce » . Le parterre ne se fit point presser,, 
et aima mieux ignorer à jamais le dénouement 
que supporter plus long-temps l'ennui d'une pièce 
où il n'y avait ni action , %i style , ni sens com-' 
mun. 



Le théâtre vient de faire une perte par 1^ 
mort de M, Thorillièr^, Cet acteur jouait lea 
rôles de père , de financier et à manteau dans la 
comédie • Il n'était pas bon ; mais il n'y en avait 
pas de meilleur, et le public s'était accoutumé à 
ses défauts. Rarement il savait son rôle ; il bar- 
bouillait tout : maisf il avait le masque plaisant et 
priginal. D n'y a personne pour le remplacer. 



On a publié ici , en un petit volume , les lettres, 
de madame la marquise de Villars , mère du maré- 
chal de Villars , ambassadrice en Espagne , dana^ 
le temps du mariage de Charles II , roi d'Espagne ^ 
avec Marie-Louise d'Orléans , fille de Monsieur j^ 
frère unique de Louis XIV. Ces lettres avaient 
de la réputation avant de paraître ; elles ont d\\ 
la perdre depuis qu'elles sont publiques. Ceux qui 
pnt pu les mettre à côté des lettres de madame 
(le Sévigné , peuvent se flatter de n'avpiç ni goût 
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ni jiigefment. Tout s'embellit sous la plmUe de 

madame dé Sévigtié , tout acquiert de la gi^âce y 

de k gentillesse et de la chaleur. Madame de 

Villars en reranche rend tout dèchemeiit et 

maussadément. 
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